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Sommaire 
en forme d’édito 

Madame de Saint Plaat, 
avril 2020 

Quelle ironie, quand même, que de sortir 
un fanzine intitulé Va, dehors t’attend 
une autre vie alors que, depuis environ 
un mois et demi, le gouvernement nous 
enjoint sur les conseils de scientifiques à 
rester chez nous, à l’intérieur — sauf 
bien sûr si nous pouvons contribuer ne 
serait-ce qu’un peu à faire tourner l’éco¬ 
nomie. Sache toutefois que je ne l’ai pas 
fait exprès et que ce titre, j’en ai eu l’idée 
il y a à peu près trois mois, en février. 
J’allais assez mal à cette période — je 
veux dire : beaucoup plus qu’aujourd’hui 
— et je me posais encore régulièrement 
la question de savoir s’il ne valait pas 
mieux pour tout le monde, à commencer 
par moi, que je redevienne un garçon. Et 
voilà qu’un soir (ou un matin, je ne sais 
plus, je passais la majeure partie de mes 
journées dans mon lit), cette phrase 
s’est imposée à moi : « Va, dehors t’at¬ 
tend une autre vie ». Je m’imaginais plus 
vieux, quelques années après m’être ré¬ 
identifié en tant qu’homme cis, pas for¬ 
cément malheureux, mais sûrement pas 
plus heureux qu’aujourd’hui. Et une voix 
chuchotait : « Tu pourrais être une autre 
à cette heure-ci, si seulement tu n’avais 
pas renoncé à être trans. Tu pourrais être 
amoureuse, heureuse peut-être, qui 
sait ?» À ce moment-là, j’ai compris que 
si je faisais le choix de m’assigner à 
nouveau au genre qui m’a été attribué à 


la naissance, je le regretterais de toute 
évidence toute ma vie. Je ne voulais pas 
de ça : il me fallait donc sortir, et re¬ 
prendre ce chemin de traverse sur lequel 
je m’étais lancée plus d’un an aupara¬ 
vant. Aussi, il me fallait écrire un zine. 

Ce zine, tu le tiens en ce moment entre 
tes mains. Comme prévu, il est ici ques¬ 
tion de changement(s) — en particulier 
de genre, mais aussi d’orientation et de 
pratiques sexuelles. Comme prévu, je 
n’ai pas écrit ce zine seule, et ce bien 
que j’aie écrit ou traduit une majorité des 
textes qui s’y trouvent (« Pourquoi y a- 
t-il autant de queers dans le punk ? », 
p. 4 ; « Il y a plus terrifiant que la créature 
de Frankenstein. .. », p. 12 ; « Les skin¬ 
heads gays existent-ils ? », p. 16 et « Une 
tout autre histoire... Un skin sort du pla¬ 
card », p. 18 ; « Mims », p. 24 ; « “Pu- 
celle que tu crois !” Des nouvelles d’une 
ex-“vierge pour raisons politiques” », p. 
33 ; « Des litanies pour Valérie», p. 44 et 
« 2 T-Girls 1 Chat », p. 46) (eh oui, Ma- 
rie/Nath et Sœur Shulamith, c’est moi 
aussi). Ainsi, Angle St Pepito a écrit 
quelques lignes à propos de son dernier album, 
DIYING YOUNG (p. 6) ; Zombie un mani¬ 
feste qui expose les motivations politiques 
derrière sa transition (p. 7) ; Mirza-Hé- 
lène deux poèmes (« bad_things », 
p. 11 et « habillée », p. 32) ; Edna 
un texte au sujet de l’espèce de « transi¬ 
tion de sexualité » qui a précédé sa transi¬ 
tion de genre (p. 20) ; Lita une critique du 

premier EP du groupe Judith Judah (p. 25) ; 
les membres de Versinthë99 un récit à 
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quatre voix sur leurs débuts respectifs au 
sein du groupe (p. 39), après avoir parta¬ 
gé les paroles d'une de leurs 
dernières chansons 

(« Unicorne », p. 38). Et puis Sœur 
Charlie a traduit un long extrait du livre 
Females, d’Andrea Long Chu (« Tout le 
monde est une sissy », p. 26). 

Je n’ai pas écrit ce zine seule donc, pas 
plus que je ne l’ai illustré seule, encore 
que, là aussi, à cause de Charlie, j’aie 
repris le stylo Bic noir et dessiné pas mal 
de personnages dont certains quelque 
peu dénudés (p. 11, p. 20, p. 24, p. 30 et 
p. 46). Ainsi, tu trouveras au fil des 
pages les dessins de Loop Tempura (p. 
8), Laurie Rizio (p. 16), Loup Siméon (p. 
19), Clou Kaliwski (p. 32 et p. 35) et k- 
nynes (p. 36 et pp. 44-47), de même que 
les photos de Chris Météo Rock (p. 40) 
et La Crevette (p. 42). Enfin, en qua¬ 
trième de couverture tu trouveras une 
playlist composée spécialement par 
Chloé pour l’occasion, et mise en page 
par elle-même. 

Merci à elleux tous-tes sans qui ce fan- 
zine n’aurait pas pu voir le jour. 

Merci plus particulièrement à Charlie, 
sans qui mes traductions seraient en¬ 
core truffées de tournures de phrase 
alambiquées, sans qui le couvent des 
Solanisses n’existerait pas et, surtout, 
sans qui je m’endormirais beaucoup plus 
souvent avant minuit. 

Et puis merci à toi de nous lire ;-) 


Deux dernières choses avant de nous 
quitter : Les intertitres sont de moi. J’ai 
fait en sorte de respecter le propos des 
auteur-rices en les écrivant, mais c’est 
moi qui les ai ajoutés afin d’aérer un peu 
les textes. Par ailleurs, je tiens d’ores et 
déjà à préciser que certains textes ne 
sont pas toujours très agréables à lire : 
les articles qui parlent de transition de 
genre dénotent pas mal de ce qui se dit 
dans certains milieux LGBTI+, en plus de 
mentionner les discours de médecins 
transphobes, et le deuxième sur les 
skinheads évoque la mort d’un être cher. 
Bref, fais attention. 



Le prochain numéro 
(jusqu'au 21/06/20) aura 
encore pour thème "Ch- 
Ch-Changes!" ! 

Et le suivant (jusqu'au 
21/09/2020), "O Death" ! 

Récits de vie, poèmes, 
essais, critiques d'albums 
ou de concerts... TOUS 

TYPES DE TEXTES ! 
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POURQUOI Y A-T-IL AUTANT DE QUEERS 
DANS LE PUNK ? 

Chris Dodge, 1992' ; traduit de l'anglais (États-Unis) 
par Madame de Saint Plaat, mars 2020 


Chris, « tu voudrais bien savoir quel 
âge j'ai », de Sunnyvale, en Californie 

, 3e crois cjue JW- 
rêèero-ls de sorHr daKS Le rvil- 
Lleu si c^'éLall: Le cas, » 


« Je sats pas 


Moez, 19 ans, de Sunnyvale, en Califor¬ 
nie 

« Giu^'esè-ce G|ue c^'esL c|ue ceèLe 
c^uesHoK ? Vous êèes des kuLs 
L es rviecs, » 


Graham, 16 ans, de Saratoga, en Califor¬ 
nie 

« 3e Ke crois pas c|u^lL falLLe 
Les appeLer "cjueers", Ok devrait 


Les appeLer "komosexueL*Les"^ et 
Je crois cjue s^lL a autaKt 
d'"koirytosexueL»Les" daKS Le 
puKk^ c^'est parce G|ue Le puKk 
remet eK cause L'ordre soclaL, 
IL va à L'eKcoKtre de ce c^ue 
tout Le moKde croit être La 
Korme et L'komosexuaLlté va à 
L'eKcoKtre de ce c|ul est coKSl- 
déré comme étaKt La Korme^ 
mais Je Ke crois pas cjue ^a 
soit uKe mauvaise ckose, » 


Elmer, 29 ans, de Tracy, en Californie 
« Tu tombes bleK parce cjue Je 
peKse JustemeKt c|ue Le puKk^ 
c'est pêdé, » 


Kari, 15 ans, de San José, en Californie 
« 3e sais pas, farce cjue tu peux 
souveKt pas dire c|ul est 3 a^ et 
c^ul Ke L'est pas, Ok a teKdaKce 
à peKser cjue Les cjueers Ke soKt 
pas préseKt*es sur La sceKe 
puKk^ mais IL ^ eK a pas maL 
aujourd'kul, » 


Christy, 15 ans, de Santa Clara, en Cali¬ 
fornie 

« 3e crois pas cjue ce soit spé- 
clf^ue au puiak. 3e crois <^u'a y 
a des cjueers cjul sorteKt du 
placard uk peu partout, » 

M.C. Skittlediddle, 21 ans, de Compton, 
en Californie 

« S'il y a autaKt de c^ueers sur 
La sceKe puKk^ c'est parce 
cju'leLs veuLeKt tous*tes ressem¬ 
bler à Ckrls ■Dod 3 e, » 


1 Texte originellement paru dans le numéro 109 de Maximum Rocknroll, un fanzine mensuel 
publié depuis 1982 et consacré à la sous-culture punk. Ce numéro en particulier est dédié à 
la scène queercore et est accessible en ligne sur archive.org [ndir]. 
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Rich, 22 ans, de San José, en Californie 
« faske Les puKks cx^ccepLe^L Les 
ciévlaKè»es cL'où cju^leLs 
vleKKeKè, 3e veux dlre^ Les ko- 
mos sokL coKslcLéré*es corvime 
cLes ciévlaKfc»es par La société et 
cLokc leLs se rapprochent des 
punks parce c|ue personne vient 
Les faire ckler, » 

Angela, 16 ans, de San José, en Califor¬ 
nie 

« 3e croU pas c^u'ii y ait <^«ol 
cjue ce soit de mal à ^a, 3e 
crois c|ue tout Le monde de¬ 
vrait être komosexueL, » 

Katherine, 16 ans, de San José, en Cali¬ 
fornie 

« De noimbreux*ses cjueers 
aiment se déqulser et î'imaqlne 

w v/ w 

c|ue devenir punk est un mo^en 
pour eLLeux de Le faire. Mais 
J'aime Le punk... » 


Danny, 15 ans, de Saratoga, en Californie 
« 3e crois g|u'IL ^ a beaucoup 
de cjueers sur La scène punk 
parce cju'leLs ont envie de se 
sentir s pédales‘aux^ eLLeux aus¬ 
si^ et cjue La seule fa^on de 
L'être^ c'est d'aller sur La scène 
punk, » 

Julie Matthews, 14 ans, de San José, en 
Californie 

« Des Gjueers ? 3e sais pas. Il ^ 
a des Gjueers partout, » 

John Ogie, 18 ans, de Sunnyvale, en Ca¬ 
lifornie 

« 3e crois cjue ^a a à voir avec 
Le P 030 , Les 9 ens se retrouvent 
dans La fosse et leLs trans¬ 
pirent tous*tes torse poil, leLs 
peuvent pas s'en empêcher, » 


C'mon everybody! 

Tu cherches des gens pour faire de la musique avec toi 
et tu penses que les lecteur^rices d'un fanzine punk et 
poétique édité par une meuf trans sont plus susceptibles 
d'être sur la même longueur d'onde que toi que les rares 
zicos que tu connais ? 

Envoie dès à présent ton annonce à l'adresse 
zinepunketpoetique@protonmail.com en précisant 
le coin où tu habites^ les artistes qui t'inspirent et 
dans quel(s) but(s) tu voudrais jouer de la 
musique avec d'autres. 
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DIYINGY0UNG2 

Angie St Pepito, mars 2020 


« Cette nouvelle aventure musicale, je l'ai composée dans un contexte à la fois déprimant et plein d'es¬ 
poir pour la vie. Je n'ai pas de travail à cause de ma carte de séjour et cela me rendait dépressive. En 
plus, étant une musicienne indépendante qui est au début de sa carrière, j'avais beaucoup de pression 
par rapport à ce que je devais faire. Les gens normaux ne te prennent pas au sérieux quand tu dis que 
tu es musicien ou artiste. J'avais peur de mourir dans l'oubli et que tous mes efforts ne servent à rien. 
Du coup, pour faire bref, le contexte était le désemploi, la condition de l'artiste dans notre société mo¬ 
derne, mais aussi un sentiment d'être un paria dans la scène musicale. J'ai donc décidé de faire la 
seule chose que je pouvais faire, et c'était de retrouver la consolation dans l'enregistrement de reprises 
de grands artistes indépendants et méconnus du grand public. C'était une sorte de thérapie pour me 
rendre compte que le succès n'est pas de devenir célèbre et qu'il y a beaucoup d'artistes comme moi 
qui ne sont pas reconnus alors qu'ils ont fait de belles choses. C'est aussi une façon de lutter contre la 
romantisation de la précarité de l'artiste en montrant qu'elle est bien réelle et qu'elle existe. Mais, mal¬ 
gré cela, la philosophie du DO ITYOURSELF nous motive à continuer. Si vous voulez me contacter pour 
une prestation avec mon groupe ou en solo, vous pouvez m'envoyer un mail à 
ange.esquiveltorres@gmail.com .» 


2 Album disponible à la vente sur le profil Bandcamp de l’artiste (anaiestpepito.bandcamD.com ) [ndir]. 
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Ma transition est politique 

Zombie, hiver 2020 


Le mot « identité de genre » me met mal à 
l’aise, parce qu’il donne l’impression que 
c’est un truc immuable qui fait partie de 
moi, comme si j’avais une âme ou un cer¬ 
veau de mec ou je sais pas trop quoi. 
Comme si c’était un truc quantifiable, 
quelque chose que les cis pourraient éva¬ 
luer scientifiquement et qui marquerait 
une limite fixe entre eux et nous. C’est le 
fantasme du trans diagnosticable sur le¬ 
quel la SoFECT se touche depuis des an¬ 
nées, comme si à force de faire des tests et 
de voir des psys on pouvait prouver scien¬ 
tifiquement qu’une personne est effecti¬ 
vement un homme ou une femme. 

En fait, les cis, vous me faites marrer des 
fois. Je me demande comment vous vous 
représentez le truc. Est-ce que vous ima¬ 
ginez que j’ai reçu une visite de ma mar¬ 
raine la bonne fée et qu’elle est venue 
avec des bas résille et une boîte d'Andro- 
tardyl ? Est-ce que vous pensez que j'ai 
accumulé les points comme sur une carte 
de fidélité, et qu’à force de chouiner dés 
que j’avais de la fièvre et de laisser ma 
copine faire le ménage chez moi, j’ai reçu 
mon diplôme officiel de mec ? Ou alors, 
j’ai eu une révélation et au lieu de voir Jé¬ 
sus j’ai vu Marsha P. Johnson ? 

On a passé tout ce temps à vous répéter 
que les femmes trans sont des femmes et 
que les hommes trans sont des hommes, et 


vous, comme d'habitude, vous avez tout 
compris de travers. Vous en avez fait un 
truc sacré, une certitude quasi mystique 
qui distinguerait les personnes trans de 
vous. Bien sûr, il y a un paquet de per¬ 
sonnes qui vivent leur transition comme 
ça, mais c’est loin de faire l'unanimité. Et 
pour vous, voir le truc comme ça, c’est 
surtout un moyen d’éviter de vous poser 
des questions. 

Le genre, cette vaste arnaque 

La vérité, c'est que j’ai pas plus une âme 
de mec que toi, ton hamster ou Christine 
Boutin. Parce que, spoiler alert, le genre 
est une construction sociale. Comment tu 
veux qu’on puisse prouver qu’on appar¬ 
tient à une catégorie sociale fictive inven¬ 
tée de toutes pièces par des patriarches 
désireux de structurer leur domination ? 

Le genre, c’est une vaste arnaque, une 
sorte de méga prank à l’échelle planétaire. 
Tu nais, tu fais ta vie tranquillement, et là 
on vient te dire que t’as pas le droit de te 
comporter comme ci ou comme ça, et que 
c’est la loi sacrée des organes sexuels qui 
l’a décidé. Toi, tu comprends pas trop, 
parce que t’as huit ans et que, globale¬ 
ment, ta chatte tu t’en sers pas des masses, 
mais comme au bout d’un moment t’en as 
marre de te faire traiter de salope ou de 
tarée, tu finis par faire ce qu’on te dit. 
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Des fois, tu fais toute ta vie avec le genre 
qu’on t’a assigné, parce qu’il te convient 
ou parce que t’as vraiment pas envie de te 
faire chier à transitionner. Et des fois, ça 
coince. Pour tout un tas de raisons. Tu 
trouveras un paquet de personnes trans qui 
te diront qu’elles l'ont toujours su, 
qu’elles sont nées dans le mauvais corps, 
toussa toussa. Difficile de les contredire, 
lels savent mieux que toi ce qui se passe 
dans leur tête, et loin de moi l’idée de 
vouloir remettre en cause leur vécu. Le 
truc, c’est qu’on est aussi plein à avoir un 
parcours différent. 

Ce truc d’identité, j’ai l'impression que 
c’est à la fois une bouée de sauvetage et 
une prison. C’est une bouée de sauvetage 
parce que, justifier la transitude 
par quelque chose qui se 
passe dans nos têtes, ça 
permet de mettre ça hors 
de portée des cis. Si 
c’est dans ma tête, 
alors tu peux pas 
comprendre, et si tu 
peux pas com¬ 
prendre je peux 
espérer que tu 
auras la décence 
de fermer ta 
gueule. 

Mais ça im¬ 
plique aussi 
qu’on ne soit 
pas vraiment 
acteurices de 


notre transitude, que ce soit une sorte de 
contrainte, et ça me pose problème parce 
que c’est pas du tout comme ça que je le 
vis. J’ai pas l’impression d’être un mec 
prisonnier d’un corps de meuf En fait, 
j’ai même pas l’impression d’être un mec 
prisonnier d’une société trop binaire. 

Mon corps, ce véhicule tuné 

Je suis un mec parce que j’ai envie d’être 
un mec, point barre. C’est le rôle que je 
préfère incarner dans le grand théâtre du 
patriarcat, parce que je le trouve plus fa¬ 
cile à jouer, et plus marrant aussi. J’ai es¬ 
sayé d’être une meuf, pendant des années, 
et j’ai pas aimé ça, alors tant pis, j’essaye 
autre chose. 

Je sais que je ne serai jamais 
un « vrai mec », comme 
je n’ai jamais été une 
« vraie meuf », tout 
simplement parce 
que je suis com¬ 
plètement infou¬ 
tu d’interpréter 
correctement un 
genre ou 
l'autre. Et en 
fait, je m’en 
fiche. Quitte 
à être à côté 
de la plaque, 
j’ai envie 
d’expérimen¬ 
ter des nou¬ 
velles manières 







de foirer. Je teste des trucs, pour m’occu¬ 
per, pour gagner du temps dans ce monde 
de merde. 

Je suis un mec parce que ça me plaît de le 
décider. Je prends de la testo comme 
d’autres se teignent les cheveux ou se font 
percer les oreilles, pour le plaisir de choi¬ 
sir. Mon corps est le véhicule de mon 
anarchie, je veux y graver mon refus de 
suivre les règles, me réapproprier mon 
anormalité. J’habille ma déviance. Je serai 
un mec avec une chatte, aussi longtemps 
que ça vous mettra mal à l'aise. 

T’as peut-être l’impression que je triche, 
que c’est pas juste, et devine quoi, t’as 
raison, bravo Captain Obvions. Je vais pas 
respecter les règles d'un jeu que j’ai pas 
choisi. On m’a pas demandé mon avis, à 
moi, avant d’examiner ma chatte et de dé¬ 
cider que ça aurait un impact sur ma vie. 

« J’ai pas choisi, de naître ain¬ 
si » ? 

J’ai l’impression qu’on adore disserter en 
long, en large et en travers sur les consé¬ 
quences de la transition sur nos vies, mais 
que dès qu’il s’agit de parler des raisons 
de la transitude en elle-même, on est aussi 
pudiques qu'un catho avec sa thune. 
Comme si la politique c’était un truc sale 
qui nous délégitimait, et que le genre se 
devait d’être un truc pur de toute considé¬ 
ration idéologique. À force que les 
conspis de tout poil se branlent sur un 
lobby du genre imaginaire, on a fini par 


intérioriser le truc et par se persuader que 
pour être légitime il fallait qu’on n’ait pas 
choisi d’être trans. 

Pourtant quand t’es un peu investis dans 
la lutte féministe, ça joue forcément. 
Quand t’as bouffé des kilomètres de bro¬ 
chures et d’articles obscurs pour te dé¬ 
construire sur le genre, y a forcément un 
moment où t’envisages de « passer de 
l'autre côté ». Une meuf qui transitionne 
parce qu’elle veut lâcher ses privilèges 
cismasculins pour s’investir dans la lutte, 
ou un mec qui transitionne parce qu’il en 
a marre des mains au cul dans le métro, 
subiront la transphobie tout pareil et 
doivent être reconnuEs et soutenuEs au 
même titre que les autres. 

Je pense que la théorie fasciste de l’enne¬ 
mi intérieur subsiste de façon très diluée 
dans le milieu militant, et prend parfois la 
forme d'une peur irrationnelle des 
« fauxEs trans ». Alors que faire du genre 
une question d’identité aurait dû nous ga¬ 
rantir une légitimité dans nos choix, cette 
position est systématiquement instrumen¬ 
talisée pour nous nuire, au prétexte qu’on 
pourrait mentir sur notre transitude dans le 
but de gratter des privilèges (lesquels ?!) 
ou de l’attention. Que ce soit par le biais 
de discours terfs ou transmédicalistes, on 
est constamment contraintEs plus ou 
moins explicitement de se justifier sur 
notre transitude. 

Si cette transphobie banalisée est souvent 
peu visible, elle a en revanche un très gros 
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impact sur nous, parce qu’on intériorise 
tout à vitesse grand V. L’idée qu'on puisse 
constituer un danger pour nos camarades 
et pour les luttes qu’on défend prend 
beaucoup de place dans nos vies, et on fi¬ 
nit souvent par se fliquer entre nous. On 
retrouve ce comportement dans le mou¬ 
vement des « detransitioners », et dans la 
croisade absurde menée contre les préten¬ 
dus privilèges masculins des femmes 
trans. Il n’est pas rare que les personnes 
les plus agressives envers la communauté 
soient elles-mêmes des personnes trans 
qui ne se sentent pas légitimes. 

Pour le plaisir de faire chier 

Au final, j’ai l'impression que ce truc 
d’identité sert souvent à se justifier auprès 
des cis en essayant de générer de l’empa¬ 
thie, parfois au détriment de celleux de la 
communauté qui ne ressentent pas les 
choses comme ça. J’ai aussi l’impression 
que ça permet de les rassurer, en présen¬ 
tant la transitude comme une exception, 
une déviance psychologique, et pas 
comme un truc politique qui pourrait se 
propager. Le truc c’est que moi ça me 
plairait bien qu’on se propage en fait. Je 
ne veux pas que ma transitude soit condi¬ 
tionnée par les états d’âme des cis, parce 
que je les emmerde. J’ai envie d’être l’en¬ 
nemi intérieur du patriarcat. 

Soyons trans, juste pour le plaisir de les 
faire chier. 


On recrute ! Hetero, 
pose ta démission ! 



Dans le cadre du projet SCUM 
(Systèmes Collectifs et Utopies 
Misandres), l'Université 
transféministe de Toronto lance 
un appel à candidatures pour une 
allocation de thèse de génie 
biologique et/ou de sorcellerie. 

La thèse s'inscrira dans ie champ 
émergent des Firestone studies 
(visant à l'opérationnalisation de 
l'utopie féministe post-genre de 
Shulamith Firestone, à la croisée 
des women studies, des gender 
studies et de l'ingénierie 
biologique) et prendra part au 
développement d'un utérus 
artificiel supposé délivrer ia 
moitié de l'humanité d'une part 
non négiigeable du travaii 
reproductif pour lequel elle est 
exploitée. 

Pour plus d'informations, se 
rendre sur le site de l'Université 
transféministe de Toronto, onglet 
"Recherche", rubrique "SCUM", 
section "Actualités" : https:// 
utf.ca/recherche/scum/ 
actualites/these-uterus-artificiel/ 
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bad_things 

Mirza-Hélène, octobre 2019^ 


male 

estrogenated male 
space invader 
tranny 

go on mommy, I like it ail 
call me by my déviant name 
my déviant nature 
show me the world as you see it 

make me feel the pain, make it real, make it female 

the pain you give me is sugar 

to my blood, my misogynistic déviance 

crush me kill me stomp ail over me 

destroy the self-made Frankenstein monster 

destroy it 

destroy me 

i cannot wait any longer 
i escaped you 



3 Texte originellement paru sur le site personnel de l’autrice, butch void (zarmiarrrl.wordpress.com ) 
[ndir]. 
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Il y a plus terrifiant que la créature de Frankenstein... 
il y a le docteur Frankenstein lui-même ! 

Madame de Saint Plaat, mars 2020 


Je vais tâcher d’être brève et d’expliquer 
du mieux que je peux ce que j’explique 
depuis une ou deux semaines à divers es 
ami-es — la plupart trans, mais pas que 
— dans des textos souvent peu clairs car 
peu ponctués. C’est pas gagné. 

Disons simplement que je pense que ce 
qui dérange le plus les gens avec les trans, 
ce n’est pas tant que nous sommes des 
monstres à leurs yeux mais que nous 
avons l’air d’outrepasser une régie divine 
selon laquelle, si tu as un pénis, tu es un 
homme, et si tu n’en as pas, tu es une 
femme. Aussi, je pense que s’il nous faut 
nous réapproprier une figure, ce n’est pas 
celle de la créature de Frankenstein, mais 
celle de son créateur : le docteur Franken¬ 
stein lui-même. 

Entendons-nous bien sur un point : j’ai 
beaucoup d’affection pour la créature de 
Frankenstein, sa peau couleur de marbre 
qui tire sur le vert et ses agrafes dans la 
tête, mais le fait est que nous ne sommes 
pas comme elle. Je n’ai pas lu le roman de 
Mary Shelley ni regardé le film de Ken¬ 
neth Branagh dont on dit qu’il en est la 
plus fidèle adaptation ; à vrai dire, je ne 
connais de l’histoire du Prométhée mo¬ 
derne que ce qu’en ont fait les éditeur-- 
rices d’une collection française de livres 
pour enfants sur les créatures fantastiques 


ainsi que le scénariste états-unien John 
Logan pour la série Penny Dreadful. Je 
pense toutefois détenir suffisamment d’in¬ 
formations à son sujet pour affirmer que 
la créature de Frankenstein, jusqu’à tant 
qu’elle soit frappée par la foudre et se re¬ 
lève de la table d’opération sur laquelle 
son docteur l’avait allongée, jusque-là, la 
créature de Frankenstein est un sujet pas¬ 
sif — voire même pas un sujet du tout, 
juste un objet. 

Tel n’est pas le cas des personnes trans. 

Ni Golem ni Galatée, je ne suis 
la création de personne 

Contrairement à ce qu’ont pu écrire des 
universitaires transphobes parmi les¬ 
quel-les la trop souvent citée Janice Ray¬ 
mond, les personnes trans ne sont pas les 
produits ou les œuvres de chirurgien-nés 
en mal de défis à relever. S’il doit bien 
exister des personnes trans qui estiment 
avoir été transgenrées par cellui qui leur a 
coupé les couilles et retourné le pénis 
(pour ne citer que ces deux opérations), 
beaucoup n’ont pas attendu de passer sur 
le billard pour vivre dans un autre genre 
que celui qui leur a été assigné à la nais¬ 
sance. Par ailleurs, même quand de pa¬ 
reilles modifications physiques sont 
considérées comme nécessaires par la per- 
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sonne concernée pour s’affirmer en tant 
que femme/homme/autre, recourir à un-e 
professionnel-le diplômé-e relève en véri¬ 
té d’une préférence 
personnelle plus que 
d’une contrainte vé¬ 
ritable, ainsi que 
nous l’apprennent 
d’autres personnes 
trans de par le 
monde et l’histoire. 

Loin de moi l’idée 
d’encourager ici les 
personnes trans qui 
souhaitent modifier 
leur corps à se cas¬ 
trer à la maison, 
simplement il est 
faux de prétendre 
que ce sont d’autres 
que nous qui font de 
nous ce que nous 
sommes : nous 
sommes les seuls 
sujets actifs de nos 
transitions. 


Ainsi, c’est moi qui 
ai demandé à ce 
qu’on m’appelle 
Marie et qu’on me 
genre au féminin, moi qui ai laissé pous¬ 
ser mes cheveux pour qu’ils soient longs 
« comme ceux d’une fille », plus tard suis 
allée chez la coiffeuse pour qu’elle me 
fasse une frange. C’est moi encore qui ai 
acheté du rouge à lèvres et des robes et 
me suis mise à les porter au quotidien. 


toujours moi qui prends garde à ma voix 
quand je commande un sandwich à la 
boulangerie, dans la soirée un verre au 

bar. Ce sera moi un 
jour qui irai prendre 
rendez-vous chez 
un e dermatologue 
que m’auront re¬ 
commandé-e les co¬ 
pines pour me faire 
épiler la moustache, 
moi enfin qui me 
ferai prescrire des 
hormones par un e 
médecin-ienne com¬ 
préhensif-ve. Et s’il 
me prenait l’envie 
d’avoir un F à l’état 
civil, un 2 sur ma 
carte de sécu ou une 
chatte dans ma cu¬ 
lotte, ce serait moi, 
moi et moi seule qui 
mettrais en branle la 
machine pas-si-ra- 
tionnelle-légale 
qu’est la bureaucra¬ 
tie administrative et 
le corps médical et 
psychiatrique en vue 
d’atteindre ces buts. 
N’en déplaise à Raymond, c’est moi et 
personne d’autre qui me fais femme au 
quotidien. 

Alors bien sûr, je vois les diplômé es en 
sociologie commencer à s'agiter et m’ob¬ 
jecter que je ne suis pas seule dans l’his- 


T'as beau fouiller dans ta mémoire, t'as 
pas eu l'enfance qu'il faudrait selon ton 
psy et t'as peur que ton médecin refuse 
de te prescrire tes hormones ? Aucun 
problème, Charlie et Marie ont LA 
solution ! Télécharge dès à présent 
Cent mille milliards de récits de 
transsexuelles primaires (inspirés de 
faits réels) et transforme-toi à ton tour 
en princesse bien sous tous rapports, 
grenouillette ! 

Plus d'infos sur 

whathaveudonetosandvstone com 



provamcs 
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toire, qu’il y a tout autour de moi une so¬ 
ciété et des gens qui me regardent et que 
c’est le regard de ces dernier-ères qui, au 
bout du compte, me fait femme. Certes. 
Mais passons, veux-tu ? Là n’est pas mon 
propos : Frankenstein, tu te souviens ? 

« Aujourd’hui on peut tout et 
même changer de sexe... » 

Je crois l’avoir suffisamment bien montré, 
nous n’avons, nous personnes trans, au 
final pas grand-chose en commun avec la 
créature de Frankenstein. Tandis qu’elle 
n’est jusqu’à son éveil qu’un objet, nous 
sommes les sujets actifs de notre transgen- 
rement. Cela étant dit, avons-nous quoi 
que ce soit à voir avec le docteur Franken¬ 
stein ? Personnellement, je le pense. En¬ 
core une fois, je n’ai pas lu le roman 
d’origine et ne me base que sur une 
connaissance approximative de ce récit 
gothique, aussi il y a fort à parier que ce 
que j’avance soit complètement à côté de 
la plaque. Il me semble cependant qu’à un 
moment ou un autre, le docteur Franken¬ 
stein, Victor de son prénom, se trouve 
puni et peut-être plus malheureux encore 
que la créature à laquelle il a donné nais¬ 
sance. Et pourquoi cela ? Parce que le bon 
docteur aurait transgressé comme une loi 
divine, il se serait pris pour Dieu et aurait 
permis à la vie de se frayer un chemin 
dans un amas de chairs mortes — des 
chairs qu’elle avait quittées a priori pour 
ne jamais les retrouver. Parce qu’il a 
transgressé cette loi divine, Victor Fran¬ 
kenstein a droit à des regards où se mêlent 


l’horreur et la fascination de la part de ses 
confrères médecins, celleux qui savent ce 
qu’il a fait le montrent tout autant du doigt 
que le monstre qu’il a créé et, comble du 
malheur, sa créature elle-même lui en veut 
d’avoir fait d’elle ce qu’elle est. 

Nous, personnes trans, transgressons aussi 
une « loi divine » : celle qui veut qu’il n’y 
ait que deux sexes dans les sociétés pa¬ 
triarcales occidentales ou colonisées par 
les Occidentaux-aies et, surtout, qu’on 
n’en change pas. Je suis d’avis toutefois 
que nos transitions ne sont en fait que la 
version « extrême » d’une transgression 
un peu plus commune et qui consiste à re¬ 
fuser d’emprunter le chemin que nos pa¬ 
rents, les profs et d’autres autour, la socié¬ 
té dans son ensemble voudrait nous voir 
prendre, et ainsi à prendre le contrôle sur 
notre destinée. En refusant de continuer à 
être ce que nous étions jusque-là et ce que 
nous devions être jusqu’à la fin de nos 
jours, nous ébranlons cette croyance po¬ 
pulaire selon laquelle on ne change pas, 
on ne peut pas changer. 

« ... on est complexe, d’aucuns 
sont perplexes » 

Ici, je sens qu’il est important de préciser 
que j’ai moi-même étudié la sociologie et 
que j’ai bien conscience que les res¬ 
sources pour changer (de genre, mais aus¬ 
si de classe) ne sont pas également répar¬ 
ties entre tous tes et que, même en chan¬ 
geant visiblement de classe par exemple, 
ce qu’on a acquis par le passé (ou ce 
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qu’on n’a pas acquis, plus souvent) per¬ 
dure et peut continuer à nous faire sentir 
étranger-ère à cette classe quand ce ne 
sont pas ses propres membres qui nous 
l’affirment. S’agissant de la question du 
genre, il me semble que les gains/pertes 
sont nettement plus perceptibles pour ne 
pas dire « plus réels », ce qui n’empêche 
pour autant pas les transphobes de ren¬ 
voyer les femmes trans à leur socialisation 
primaire d’hommes et de prétendre 
qu’elles ne peuvent par conséquent pas 
savoir ce que c’est que d’être une femme. 
Bref, passons. 

Je crois que c’est le fait que nous allions à 
l’encontre du destin qui nous était promis 
qui dérange le plus lorsque l’un e d’entre 
nous annonce changer de genre/sexe. Et si 
je crois que c’est ça, c’est parce qu’on 
nous somme à ce moment-là de prouver 
que, au fond, nous avons toujours été de 
ce genre vers lequel nous souhaitons tran- 
sitionner. Car, si c’est le cas, si nous ne 
nous sommes jamais « identifié e » au 
genre qui nous a été assigné à la naissance 
mais à un autre, si nous avons toujours 
« senti » que quelque chose clochait, alors 
il s’agit seulement de rétablir une erreur 
commise il y a des années et qui nous a 
empêché e de devenir la personne que 
nous devions être. 

Bon, le « souci » dans cette histoire, c’est 
qu’un bon nombre de personnes trans 
souscrivent à ce récit essentialiste. J’ai 
mis des guillemets autour du mot souci 
parce que, en soi, je m’en fiche que des 


personnes trans aient eu le sentiment dès 
leur plus jeune âge d’être nées « dans le 
mauvais corps ». Ce qui m’énerve, c’est 
que ça ne correspond pas à mon vécu et 
que j’en ai marre de me sentir illégitime à 
transitionner parce que, à l’adolescence, il 
ne faisait aucun doute que j’étais un gar¬ 
çon et que je ne paniquais pas à l’idée de 
vieillir en homme. Je ne suis pas une créa¬ 
ture qui aurait attendu que le docteur 
Frankenstein l’électrifie et lui fasse 
prendre conscience de son état d’être hu¬ 
main potentiel pour commencer à vivre : 
je suis le docteur Frankenstein lui-même, 
qui observe comment les corps des autres 
fonctionnent avant de s’autoriser à trans¬ 
gresser les règles pour réaliser son rêve le 
plus fou ! 

Plutôt savant fou que monstre 
malheureux 

Alors non, la figure de Victor Franken¬ 
stein non plus ne correspond pas parfai¬ 
tement à mon vécu de personne trans : il 
faudrait sans doute pour cela qu’il ait dé¬ 
cidé de réaliser ses expériences sur lui- 
même, qu’il soit tout à la fois créateur et 
créature — mais elle me convient davan¬ 
tage que celle de son monstre. Quitte à ce 
qu’on me montre du doigt, j’aime mieux 
que ce soit parce que j’ai l’air de vouloir 
provoquer et outrepasser des règles im¬ 
muables que parce que je devais être bien 
malheureuse dans ce corps de garçon pour 
m’infliger cette vie de fille manquée im- 
baisable. 
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Les skinheads gays existent-ils ? 

B. V. R., 19974 ; traduit de l’anglais (États-Unis) 
par Madame de Saint Plaat, avril 2020 


note : L’article qui suit est uniquement basé 
sur ce que j’ai entendu dire et vécu. 

À première vue, il semble y avoir une er¬ 
reur dans le titre... mais à première vue 
seulement. En tant que skinhead sorti-du- 
proverbial-placard, je suis la preuve vi¬ 
vante qu’il existe des skins gays. De plus, 
ayant rencontré d’autres skins gays, je sais 
que je ne suis pas seul dans ce cas. Nous 
existons et par conséquent aucune erreur 
ne s’est glissée dans le titre. 


Au début et au milieu des années 1980, il 
y avait en Grande-Bretagne un groupe qui 
s’appelait le Gay Skinhead Movement^. 
De toute évidence, il faisait partie des 
forces avec lesquelles il fallait compter. 
Mais à mesure que les Nazis et d’autres 
groupes qui n’ont rien de skin ont com¬ 
mencé à s’approprier la figure du skin¬ 
head, de nombreux Traditional Skins^ (hé- 
téros et gays) ont choisi de quitter la 
scène. Beaucoup ont rejoint la scène ska 
et davantage encore sont juste devenus 


4 Texte originellement paru dans le numéro 109 de Maximum Rocknroll [ndir]. 

5 Littéralement, le Mouvement des skinheads gays [ndlt]. 

6 Traditional skins : les premier-ères skins, issu es de la classe ouvrière et qui écoutaient pas mal de mu¬ 
sique jamaïcaine dans les années 1970. On les appelle d’ailleurs aussi les Trojan skins, en référence au 
label Trojan Records qui distribuait la plupart des disques de ska, rocksteady, reggae et dub au 
Royaume-Uni [ndlt]. 
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des suedeheads (des skins qui se laissent 
pousser les cheveux) tandis que d’autres 
enfin ont complètement arrêté de fréquen¬ 
ter le milieu. 

La lente et pitoyable mort en Angleterre 
du G.S.M. a fait l’objet d’articles dans le 
zine J.D. ’s, lequel lui a consacré une no¬ 
tice nécrologique mémorable. De ce que 
j’ai entendu dire cependant, il semblerait 
que le G.S.M anglais soit de nouveau sur 
le point de renaître. De plus en plus de 
skins sortant du placard, il leur faut bien 
un groupe auquel s’identifier. La branche 
états-unienne est quant à elle toujours en 
vie... et bien en vie (hehe). Il y a des 
bandes entièrement composées de queers 
à Chicago, à New York et au Texas. Je 
suis sûr qu’il y en a d’autres ailleurs, mais 
ce sont les seules que je connaisse. Je sais 
pour l’avoir vécu qu’il y a des queers dans 
de nombreuses bandes de skins et que, en 
règle générale, ça ne pose aucun pro¬ 
blème. 

Ainsi, quand mes frères skins ont décou¬ 
vert que je l’étais, ils l’ont très bien pris et 
ont su se montrer à la hauteur. Ils m’ont 
fait savoir qu’ils « accepteraient » ceux 
avec qui je sortirais, et ce même s’ils (mes 
copains) ne faisaient pas partie des Boot- 
birds (les copines des membres de ma 
bande avaient leur propre bande). Comme 
si je voulais sortir avec une Bootbird. 
Comme les rumeurs se répandent vite, 
tout le monde a bientôt su que j’étais gay. 


Sans que mes frères soient au courant, j’ai 
rencontré plusieurs skins d’autres bandes 
sortis ou non du placard (ainsi que 
quelques-uns de ma propre bande). Plu¬ 
sieurs membres des S.H.A.R.P.ies étaient 
queers. La plupart des skins queers que 
j’ai rencontrés avaient plus ou moins vécu 
la même chose que moi. 

De ce que j’ai pu entendre en effet, les 
Traditional skins et les Skinheads Against 
Racial Préjudice"^ acceptent en général 
plutôt bien qu’un de leurs frères soit gay. 
Je n’ai jamais rencontré ni entendu parler 
d’un skin qui ait été viré de sa bande 
parce qu’il était sorti du placard. J’ai par 
ailleurs entendu pas mal d’histoires 
comme quoi il y aurait aussi des homos 
dans les bandes des suprémacistes blancs 
et des Nazis, mais que ceux-ci se cache¬ 
raient bien. Je me demande s’il n’y a pas 
un lien... ! 

Ici à San Francisco, nous sommes 
quelques-uns, probablement plus que ce 
qu’on imagine. Malheureusement cepen¬ 
dant, il n’existe aucun groupe cohérent 
qui puisse tous nous rassembler. Peut-être 
qu’un jour... 


1 Littéralement, les Skinheads contre la discrimination raciale [ndlt], 
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Une tout autre scène... Un skin sort du placard 

Anthony Burgess, 1992^ ; traduit de l’anglais (États-Unis) 
par Madame de Saint Plaat, mars 2020 


J’ai été pendant de nombreuses années le 
jeune straight-edge typique. Pas d’alcool, 
pas de drogue, pas de sexe en dehors de 
son couple monogame. En grandissant, les 
choses ont changé. Peu à peu, j’ai com¬ 
mencé à effacer les croix noires sur le dos 
de mes mains. 

J’étais à un concert de Endpoint (un 
groupe originaire de Louisville, dans le 
Kentucky), en train de pogoter avec les 
autres skins. À un moment, alors que je 
m’éloignais de la scène, j’ai aperçu ce 
mec (un suedehead) qui tramait avec les 
gens avec qui on faisait la fête avec ma 
bande. 

Le suedehead (un skin qui s’est laissé 
pousser les cheveux, un peu) était du 
genre taciturne. Il m’intriguait, sans que je 
sache pourquoi. 

Il arrive parfois quand la foule dans la 
fosse est déchaînée que des gens tombent. 
Si ce sont des vrai-es, les gens t’aident à 
te relever pour que tu ne te fasses pas 
écraser. Je suis tombé. Le mec (le suede¬ 
head) m’a rattrapé. Ça bougeait tellement 
vite dans la fosse toutefois qu’avant même 
d’avoir pu le remercier, j’étais déjà loin et 
de nouveau en train de pogoter. 


Vers la fin du concert, je suis sorti fumer 
une cigarette. Je n’avais pas d’allumettes 
ni aucun autre feu et j’avais donc l’air un 
peu désespéré. Une main est alors appa¬ 
rue, qui m’offrait un briquet. J’ai tourné la 
tête et il était là. 

Docs aux pieds, ses bretelles sur les 
hanches, torse nu et tellement beau. 

Son front s’est légèrement déridé alors 
que je le regardais. D’aussi loin que je me 
souvienne, je n’avais encore jamais été 
attiré par un autre mec... et voilà que 
j’étais là, moi, un skinhead qui avait un 
jour crié mort aux pédés, les yeux plongés 
dans ceux d’un autre skin par qui j’étais 
indubitablement attiré. 

Il m’a dit de venir à la soirée qu’organisait 
sa bande. Elle avait lieu dans cette grande 
maison victorienne en ruines qu’iels 
squattaient. 

Durant toute la soirée, on n’a pas arrêté de 
se regarder l’un l’autre. C’était trop con 
mais on ne pouvait pas s’en empêcher. 
Après avoir chacun bu près d’une ving¬ 
taine de bières, on a commencé à parler... 
sérieusement. En prenant bien garde aux 
mots qu’on utilisait, on s’est avoué qu’on 
était attirés l’un et l’autre. 


® Texte originellement paru dans le numéro 109 de Maximum Rocknroll [ndlr], 
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On avait tous les deux du mal avec ce 
qu’on ressentait, mais après un moment 
on est tombés tous les deux d’accord pour 
dire (sans blague !) qu’il n’y avait là rien 
de mal. C’était un sacré revirement par 
rapport à la personne que j’étais un jour 
plus tôt. Les gens, et les skins, peuvent 
changer. 

On y est allés très doucement, le temps de 
prendre nos marques sur ce territoire in¬ 
connu qu’on commençait à explorer. On 
n’a pas dormi ensemble avant trois mois 
environ. Mais quand on l’a fait, c’était 
fantastique. 

On est restés ensemble pendant 2 ans et 
nos bandes respectives l’ont très bien pris. 


Il y avait de toute évidence eu dans l’his¬ 
toire de nos bandes d’autres skins à sortir 
avec des bootboys^ — peu nombreux, 
mais quelques-uns quand même. 

Deux ans après cependant, Kasey a été tué 
au cours d’une bagarre avec des Nazis. Je 
l’aimerai toujours et il restera toujours à 
mes côtés. 



9 Bootbov : visiblement, un skin aux cheveux longs [ndlt], 
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Comment j’en suis venue à 
questionner la case M 
cochée à ma naissance en 
me faisant enculer 

Edna, printemps 2020 

C'qui m’intéresse, c'est pas son cul, 
c'est pas sa tête, c'est son amour 
T'aimes quand elle t'fait des guilis, 
qu'elle t'gratte la tête comme un 
nounours 

Jul, « Temps d’avant » (2017) 

C’est un titre accrocheur, mais qui, 
comme tout résumé, est lacunaire. Je 
commencerai donc par préciser que ce 
n’est pas uniquement la pénétration qui 
m’a interpellée sur mon genreio. C’est 
mon rapport à autrui et à mon corps qui a 
évolué. Et en même temps, cette évolution 
me renseignait sur les endroits où j’étais 
plus à l’aise. En particulier, pendant la pé¬ 
riode précédant ma transition des chan¬ 
gements se sont produits dans ma sexuali¬ 
té, et en même temps l’évolution de ma 
sexualité me faisait sentir que je n’étais 
plus à l’aise avec mon statut d’homme. 

De ce que j’en ai compris au fil de mon 
questionnement, ma conscience de genre 


est influencée par une sorte d’aller-retour 
entre ce que je fais, comment je me vois, 
et ce qu’autrui me renvoie. Et c’est un 
ressenti pensé et mis en mots à travers une 
foule de représentations, marques de la 
culture dans laquelle j’ai grandi. 

Du plaisir anal au question¬ 
nement identitaire 

Parmi mes grandes découvertes sexuelles, 
celle de ma prostate a surtout été impor¬ 
tante. J’ai appris à aimer le plaisir anal 
seule, puis en couple. Depuis longtemps, 
je nourrissais le désir d’une relation ho- 


Peut-être aussi que j’ajoute cette précision à l’attention d’éventuels lecteurs cis et hétéros, effrayés par 
ce que leur attrait pour le plaisir anal, refoulé ou conscientisé, dit d’eux. D’un côté, j’aurais envie de ré¬ 
péter ce qu’on peut lire dans les guides sur le plaisir prostatique (Nouveaux Plaisirs, 2012), à savoir que 
ça ne remet en question ni leur hétérosexualité ni leur masculinité — c’est tout de même heureux qu’il y 
ait d’autres manières non phalliques d’habiter la masculinité. D’un autre côté, j’ai l’impression que c’est 
plutôt l’hétérosexualité obligatoire qui devrait leur faire peur, alors... SOYEZ EFFRAYÉS ! Et « que 
tous les mecs hétéros aillent se faire enculer » ! (PD La Revue, 2020). 
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À L’ORIGINE DE CE TEXTE 

L’idée de ce texte m’est venue lorsqu’une amie m’a proposé de participer à une émission 
radio sur les sexualités. Spontanément, j’ai accepté de partager cette petite histoire. Quand 
j’ai décidé de l’adapter pour ce zine, je me suis posé plus sérieusement la question de l’in¬ 
térêt de partager ce récit, comme si l’écrit devait être plus sérieux que l’oral. Bref, je l’ai fait 
car je pense que la prolifération de récits trans est une bonne réponse à leur homogénéisa¬ 
tion par les personnes cis, qui plaquent sur nous leurs représentations et leurs attentes 
(Stone, 1992). Je pense aussi que la sexualité en changement est un angle mort des dis¬ 
cussions autour du questionnement de genre, du moins dans les ressources que j’ai trou¬ 
vées aux débuts de ma transition. Le chapitre du zine Fucking Trans Women (FTW) où Mira 
Bellwether parle d’une photo d’elle ado, qui se travestissait dans la salle de bain, et de son 
excitation et son désir pour cet ado vulnérable, s’appelle très justement « in which I say 
forbidden things » (Bellwether, 2010). Réagissant à l’appel lancé dans FTW à « générer des 
conversations sur le sexe avec des femmes trans >>, je propose donc ce récit, et tente de lui 
donner un peu de sens, à vous d’en faire ce que vous voulez. Pour préciser d’où je parle, 
c’est le récit d’une personne blanche de 27 ans, diplômée, salariée de temps en temps 
dans la recherche publique, en questionnement depuis 1 an, en transition depuis six mois, 
out auprès de ses proches mais pas dans la vie de tous les jours. 


mosexuelle, et c’est arrivé à peu près à ce 
moment-là. En quelques années, j’ai vécu 
ces différentes découvertes plutôt comme 
des variations d’un même thème, qui res¬ 
tait l’hétérosexualité, fût-elle exploratoire. 
Ce qui a changé dans la période juste 
avant mon questionnement de genre, c’est 
que je me suis concentrée sur le plaisir 
prostatique : la manière dont il était com¬ 
paré à un plaisir clitoridien plus qu’à un 
plaisir pénienii, l’importance de la dou¬ 
ceur, et de la stimulation d’autres zones, 
comme les tétons, m’ont marquée. Par 
ailleurs à la même période, je me traves¬ 
tissais pour me masturber ou pour faire 


l’amour, parce que ça m’excitait beau¬ 
coup. Petit à petit, en solo ou à deux, j’ai 
commencé à vivre ces nouveaux plaisirs 
différemment, et c’est en partie en inter¬ 
rogeant ces pratiques qu’est arrivé le 
questionnement de genre. Dans l’autre 
sens, les questionnements de genre ont 
éclairé mon rapport au plaisir. Je vivais 
une sorte de changement de paradigme 
sexuel : je n’étais plus un mec qui kiffait 
le plaisir prostatique mais un être déjà en 
transition, non encore genré, qui décou¬ 
vrait des orifices, des membranes, des 
sources de plaisir. Et aujourd’hui, étant en 
transition, la manière dont je suis vue joue 


Il Je pense que cette comparaison n’a de sens que dans un contexte hétéro et se base sur le fait que le 
plaisir prostatique nécessite d’être à l’écoute de ses sensations. La sensibilité au niveau de la prostate, 
n’étant pas entraînée spontanément dans notre société, elle est à développer, pour atteindre l’orgasme 
prostatique, qui est décrit comme long et diffus. Cette comparaison me fait bien rire aujourd’hui, j’ima¬ 
gine un bonimenteur sur un marché qui essaye de vendre des massages prostatiques... 
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énormément : être baisée comme une 
femme, qu’on caresse mon pénis, qu’on 
me fasse un cuni, tout ça me procure un 
sentiment d’appartenance au genre fémi¬ 
nin, me fait me sentir comme Aretha 
Franklin, une femme natur-elle^^. 

Agir avant de penser 

Il est probable que les premiers doutes 
quant à mon genre viennent de la déstabi¬ 
lisation de l’identité masculine due à la 
pénétration. Dans un contexte hétéropa- 
triarcal, l’homme pénètre, la femme est 
pénétrée ; quid d’un homme qui aime por¬ 
ter des habits féminins et être pénétré ? 
Insistons maintenant sur le fait que ce 
n’est pas simplement au niveau de ma 
conscience que tout a été bouleversé, et 
mobilisons ici le concept de pratiques 
corporelles réflexives (body-reflective 
practices) introduit par Raewyn Connell 
(2005). Mon corps n’est ici pas simple¬ 
ment un instrument, et mon questionne¬ 
ment de genre n’est pas simplement porté 
par ma conscience. Ce que je décris, c’est 
des expériences corporelles fortes (plaisir 
sexuel), dues à des pratiques physiques 
(pénétration anale, travestissement). Ces 
expériences ont provoqué, en partie en 
impliquant des fantasmes corporels et une 
symbolique sexuelle hétérocentrée, un 
questionnement de genre et a fortiori une 


transition. Tout ça implique la construc¬ 
tion de nouvelles formes de sociabilités à 
la fois dans l’espace social (amitiés, rela¬ 
tion amoureuse...), mais aussi au niveau 
du corps (nouvelles pratiques sexuelles). 

Bref, tout ça pour revenir à l’aller-retour. 
Me sentir femme, ça passe donc par agir 
féminine et être perçue comme femme, au 
travers d’expériences à la fois corporelles 
et sociales, les deux s’informant et se mo¬ 
delant mutuellement. Pour moi, ça a 
souvent eu lieu pendant le sexe, à une 
époque où ma transition sociale était assez 
limitée et j’étais out pour très peu de gens. 
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^FUFS TtfANS 


EDITIONS DE L EMPIRE 


T'es une meuf trans et t'es mal à 
l'aise au lit avec ta-on/tes 
partenaire(s) ? vos pratiques 
sensuelles et sexuelles ne te 
conviennent pas vraiment mais 
vous ne connaissez aucune 
alternative ? .. Aucun souci, Mira 
Bellwether a pensé à toi et publié 
en 2010 le zine Fucking Trans 
Women {Baiser des meufs trans) 
afin de partager 2-3 astuces et 
ouvrir le champ des possibles de 
nombreuses meufs trans non 
opérées ! Approuvé par Andrea 
Long Chu herself, Mirza-Hélène l'a 
traduit en français en 2019 et mis 
à disposition en ligne en février 
dernier sur 

transgrrris wordpress.com ! 


« BAisetc. 
&es Meurs 
THAUfS» 


21 ne sur. 


Mira Bellweilier 


Mirîa-hélène/TEAMSâEERLS 


Bonne lecture ! 







Mims 

Madame de Saint Plaat, décembre 201813 


il m'a dit qu'j'étais mims 
et tout s'est cassé 
un instant j'étais elle 
à présent pédé 

il m'a dit qu'j'étais mims 
maint'nant j'm'imagine 
chaton 

sous sa veste de jean 
dans mes veuch 
ses ongles vernis 



il m'a dit qu'j'étais mims 
j'attends maint'nant qu'il dise 
me demand' de montrer 
comment je fais le dino 
j'imit'rai le raptor 
je lui griff'rai le dos 
j'veux qu'il m'chass' dans 
et m'attrape au lasso 
me raz' le coin du crâne 
qu'on écout' d'Ia techno 


13 Texte originellement paru dans le recueil éponyme [ndlr], 
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Don't Try to Teach Us How''^ 

Judith Judah, novembre 2019 


Judith Judah est un trio de musicien-nes de 
Bordeaux et Paris, né début 2019, qui a délivré à 
la fin de cette même année un premier EP ma¬ 
gistral intitulé Don't Try to Teach Us How. Le titre 
révèle déjà l'aspect contestataire de cette créa¬ 
ture : n'essayez pas de nous apprendre comment 
faire. Judith Judah est bien une créature, une 
bête à trois cœurs selon le trio. Pour le nom, 
comment ne pas penser à Judith, cette femme 
forte de la Bible ayant décapité Holopherne et 
participé à la révolte des Maccabées ? Et Judah 
étant le masculin de Judith, il vient à l'esprit que 
cette créature est bien non-binaire, queer. Oui, 
les stéréotypes de genre sont révoltants et la ré¬ 
volte est bien ce qui caractérise les chansons. En 
commençant par « Our Bodies Our Choices » puis 
« Coward », deux pamphlets contre les standards 
de beauté et les relations toxiques. « Broken 
Toyz » ramène de la douceur, parlant de solidari¬ 


té, d'amour et d'amitié face à l'adversité. S'ensuit 
« Discoblast » remettant une couche de rage avec 
un côté métal, revendiquant le défoulement en 
soirée sans harcèlement. « Shooting Star » traite 
du burn-out, la santé mentale étant si impor¬ 
tante, cette souffrance est enfin mise en avant. 
«Territorial Ceiling » termine en apothéose avec 
le titre éponyme de l'EP scandé et prônant 
l'émancipation. Et il ne faut pas passer à côté de 
la ballade acoustique piste cachée, tout aussi 
énervée au niveau des paroles. 

Album à 2 voix, les chants se mélangent, se ré¬ 
pondent, on passe de récitations à des chants 
clairs posés jusqu'à des cris, les chœurs ren¬ 
forcent le côté fédérateur dans la révolte. Les 
structures des compos sont variées : rythmes 
lents et rapides se succèdent, dark et paillettes 
se côtoient. Niveau influences, le grunge, le 
punk riot grrri des années 90, le métal, la pop, le 
rock indé et le prog rendent cet album puissant 
émotionnellement et musicalement en plus des 
paroles. L'artwork sublime vient mettre l'em¬ 
phase avec deux personnages noir ou blanc, des 
fleurs sur un fond gris tâché d'aquarelle violet. 
Comment ne pas penser à Méduse également ? 
La musique de Judith Judah nous pétrifie, forte 
de ses influences et de ses coeurs, nous avons là 
un album qui fait beaucoup de bien, complet, 
cathartique, bienveillant. Tel le chat qui ronronne 
et feule et compagnon des sorcières, Judith Ju¬ 
dah est une créature remplie d'amour et de rage 
qui milite pour un monde meilleur. Merci. - Lita, 
avril 2020 


Album disponible à la vente sur le profil Bandcamp du groupe (iudithiudah.bandcamp.com t [ndir]. 
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Tout le monde est une sissy 

Andrea Long Chu, 2019 ; traduit de l’anglais (États-Unis) 
par Sœur Charlie, printemps 2020 


BONGI. Complètement perverse. 

Valérie Solanas, 
Up Tour Assis (1965) 

Quasiment chaque nuit, pendant au moins 
un an avant que je ne transitionne, j’atten¬ 
dais que ma petite amie se soit endormie 
pour me glisser hors du lit, et m’isoler 
dans la salle de bain avec de mon télé¬ 
phone. J’allais sur Tumblr regarder 
quelque chose appelé porno sissyi^. J’a¬ 
vais découvert ça une nuit par accident, 
alors que je scrollais paresseusement dans 
un puit pornographique sans fond. Au dé¬ 
but, j’étais plutôt vidéo JOl — l’acronyme 
veut dire « instructions de branlette 
Dans un JOl typique, une actrice solo di¬ 
rige la masturbation d’unE spectateurice 
présumée masculin, en détail. Le tout est 
incroyablement méta, même pour du por¬ 
no : la plupart des actrices de JOl iront 
jusqu’à humilier explicitement leurs spec- 
tateurices en les accusant de gâcher leur 
temps à se masturber au lieu de baiser une 
véritable femme comme elles. L’humilia¬ 
tion est donc un thème fréquent. Les or¬ 
gasmes sont souvent ruinés ou réprimés 
entièrement ; il est courant que l’actrice 


exprime de l’affection ou du dégoût ou de 
l’amusement à l’idée du petit pénis des 
spectateurices. 

Mais ces vidéos sont bien fades en com¬ 
paraison du porno sissy. En cherchant 
bien sur Reddit, tu peux trouver un genre 
tout entier de posts s’inquiétant que le 
porno sissy ait altéré irréversiblement le 
cours de leur vie. « Est-ce que le porno 
sissy m’a rendue trans ou étais-je trans 
depuis le début ? » s’interrogeait une utili¬ 
satrice dans un post datant de 2014 : 

Il y a environ 3 ans, j’ai découvert 
des vidéos hypnotiques sissy qui 
sont en gros des images subjectives 
clignotantes vous disant de porter 
des culottes, d’être féminin, de sucer 
de la bite, et même de prendre des 
hormones. Je suis devenu complè¬ 
tement obsédé par ces vidéos. Rien 
ne m’excitait autant. C’est arrivé au 
point où je me suis mis à porter des 
culottes et à m’imaginer en fille pour 
me masturber. 

L’autrice du post, vivant aujourd’hui 
comme un homme gay, est « sûr à 95 % 
pourcent » d’être une femme trans dans le 


Le titre complet de la pièce est Up YourAss, or, From the Cradle to the Boat, or, The Big Suck, or, 
Up from the Slim, ce qui peut se traduire par Dans ton cul, ou Du berceau au bateau, ou La grosse 
douille, ou Debout dans la boue [ndir]. 

15 Sissy porn en anglais [ndlt]. 

il Jerk off instructions en anglais [ndlt]. 
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placard, rappelant sa préférence pour des 
camarades de jeu filles pendant l’enfance 
et une anxiété 
sociale extrême 
après l’adoles¬ 
cence, son in¬ 
capacité à s’ex¬ 
citer pendant le 
sexe avec des 
mecs (quel que 
soit le talent de 
son partenaire), 
et sa dépression 
parfois suici¬ 
daire à l’idée 
de continuer à 
vivre en tant 
qu ’ homme. 

Mais la crainte 
exprimée par le 
titre — c’est-à- 
dire, que son 
obsession pour 
le porno sissy 
lui ait donné l’envie de devenir une 
femme — plane sur le post tout entier. Les 
posts comme celui-ci décrivent des senti¬ 
ments de honte, d’anxiété, de confusion et 
de détresse. Elles ont peur de ce que les 
véritables femmes trans ne soient pas inté¬ 
ressées par ce genre de choses. Une des 
abonnées écrit que, bien qu’elle ne se soit 
jamais sentie mâle et malgré sa haine des 


érections, lorsqu’elle raconta à son psy 
qu’elle était accro au porno sissy, il lui ré¬ 
torqua que ce 
n’était qu’un 
fantasme. « Les 
vraies MTF ne 
font pas ça, » 
lui répondit son 
thérapeute. 

En vérité, la 
transsexualité a 
longtemps été 
considérée 
comme une pa- 
raphilieis. De¬ 
puis les années 
80, le sexo¬ 
logue Ray 
Blanchard a dé¬ 
fendu une clas¬ 
sification des 
femmes trans¬ 
sexuelles en 
deux types érotiques distincts. Les per¬ 
sonnes trans et les activistes ont largement 
refusé cette nomenclature, non seulement 
parce que Blanchard — un homme vérita¬ 
blement répugnant qui à lui seul justifie la 
présence des « psychiatres et psycho¬ 
logues cliniciens » sur la liste des per¬ 
sonnes à abattre du SCUMi^ — considère 
que les femmes trans sont des mâles. 


:Suis le lapin blanc : transiiionne ! \ 



■ Besoin de pilules qui ne soient pas bleues pour 
■te sentir bien dans ta peau ? Reporte-toi à 
iVŒstroguide* qu'a rédigé Margaux en 2019 

I ainsi qu'à la page Facebook Infoposting 
I transféminin estradiolé pour jeunes adultes 
Zen perte de repères pour des informations de 
I qualité sur les traitements hormonaux de 

■ substitution pour les personnes transféminines ! 

ï ^Disponible sur transgrrrls.wordpress.com . 

^. 


Terme englobant toutes les pratiques et attiranees sexuelles qui sortent de la norme, et dont eertaines 
figurent eomme « trouble » dans le DSM (manuel diagnostique des troubles mentaux) [ndlt]. 

Le SCUM Manifesto est un pamphlet féministe délicieusement polémique écrit par Valérie Solanas en 
1967 et appelant à « renverser le gouvernement, éliminer le système monétaire, mettre en place une au¬ 
tomatisation complète et détruire le sexe mâle » [ndlt]. 
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« Tous les mâles avec dysphorie de genre 
qui ne sont pas orientés sexuellement vers 
les hommes sont en fait orientés sexuel¬ 
lement vers l’idée ou T image d’eux- 
mêmes en tant que femmes, » proposait-il 
dans un papier en 1989. Il nomma cette 
tendance Vautogynéphilié^^, un néolo¬ 
gisme signifiant « amour pour soi-même 
en femme » en grec. Avec ce concept, 
Blanchard semble avoir essayé de dépla¬ 
cer le sujet d’étude des universitaires en 
transférant leur intérêt des objets fétichisé 
du travesti — par exemple, « les proprié¬ 
tés physiques des habits utilisés pour le 
cross-dressing (textures soyeuses, cou¬ 
leurs vives) » — vers un investissement 
érotique plus fondamental qu’est le fait de 
s’imaginer soi-même en femme. 

Loin de faire l’unanimité dans les cercles 
de sexologues, le travail de Blanchard 
s’est fait connaître du grand public en 
2003, avec The Man Who Would Be 
Queen^^, un petit bouquin criard se ven¬ 
dant lui-même comme un livre populaire 
sur les vérités impopulaires. L’auteur du 
bouquin, le psychologue J. Michael Bai- 
ley, prend clairement parti pour la théorie 
de l’autogynéphilie qu’il présente comme 
un fait scientifique avéré. La théorie est 
depuis devenue l’une des pierres angu¬ 
laires des féministes détestant les trans et 

Autogynephilia en anglais [ndlt]. 

21 Littéralement, L’homme qui serait reine [ndlt]. 


qui cherchent à les faire passer pour des 
pervers. « Le terme transgenre fut forgé ... 
pour créer une image plus acceptable de 
cette pratique anciennement appelée “pa- 
raphilie” — une forme de fétichisme 
sexuel », écrit la transphobe notoire Sheila 
Jeffreys22 dans un livre citant allègrement 
le travail de Blanchard. Il s’avère que Jef- 
freys discute aussi longuement du porno 
sissy. « L’utilisation du mot “sissy” est 
éclairante puisqu’il s’agit clairement d’un 
terme offensant basé sur la position su¬ 
bordonnée des femmes », dit-elle, dégoû¬ 
tée. « Il n’existe aucune association posi¬ 
tive entre les femmes et cette pratique, 
c’est tout simplement dégradant et avilis¬ 
sant. » 

Ce que Blanchard espérait décrire avec le 
terme autogynéphilie était, bien sûr, exac¬ 
tement ce que le SCUM Manifesta avait 
décrit 20 ans auparavant comme une ma¬ 
ladie psychologique commune à tous les 
hommes. En effet, si tout le monde est fe¬ 
melle — et j’espère que vous commencez 
à croire que c’est vrai — alors Tautogy- 
néphilie ne décrit non pas une affection 
paraphilique obscure, mais la structure à 
la base de toute sexualité humaine. Ce 
n’est pas seulement parce que tout le 
monde possède une image érotique de soi- 


22 Sheila Jeffreys, qui a enseigné à l’université de Melbourne, a été l’une des plus ferventes théori¬ 
ciennes anti-trans des dernières décennies. Elle a été critiquée pour ses vues essentialistes, et pour une 
utilisation erronée et oppressive du concept de « construction sociale » [ndlt]. 
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même en tant que femelle^^ — c’est pour¬ 
tant vrai — mais parce que l’assimilation 
d’une image érotique est, par nature, une 
qualité féminine. Être de sexe féminin est, 
dans tous les cas, devenir ce qu’une autre 
personne désire. Au fond, tout le monde 
est une sissy. 

- §>< - 

Si vous avez déjà vu du porno sissy, vous 
saurez que transformer les gens en femme 
est exactement ce que se vante de faire le 
porno sissy. Aussi connu sous le nom de 
féminisation forcée ou « forced fem, » le 
porno sissy a commencé à circuler sur la 
plateforme de microblogging Tumblr au¬ 
tour de l’année 2013. Ce genre de porno 
est typiquement le produit d’internautes 
plutôt que des studios traditionnels : les 
créateurices de contenu sissy se réappro¬ 
prient en grand partie des vidéos, des pho¬ 
tos, et des gifs animés issus de la porno¬ 
graphie hétérosexuelle mainstream ou 
« shemale » — la propriété intellectuelle 
est notoirement difficile à protéger dans 
l’industrie porno d’aujourd’hui — et mo¬ 
difient ce matériel avec des sous-titres al¬ 
térant leur sens original. En fin d’année 
2018, lorsque la plateforme de microblog¬ 
ging Tumblr décida de bannir tout conte¬ 
nu pornographique, les créateurices de 


contenu sissy, comme beaucoup d’autres 
travailleureuses du sexe, furent forcéEs de 
fuir vers d’autre plateformes, dont Twitter 
et Instagram. 

Le concept central du porno sissy est que 
les femmes dépeintes (certaines cis, cer¬ 
taines trans, la plupart blanches mais pas 
toujours) sont en fait d’anciens hommes 
qui ont été féminisés (« sissifiés ») en 
étant forcés de porter du maquillage, de la 
lingerie, et de réaliser des actes de sou¬ 
mission sexuelle. Sa réalisation se fait 
grâce à cette forme unique d’interpellation 
à la deuxième personne dont les sous- 
titres font usage : « Tu adores te faire bai¬ 
ser le cul », par exemple, ou « Tu veux 
sucer de la bite ». (Le porno sissy utilise 
souvent le mot bité^^ comme un nom 
commun non comptable, comme eau ou 
sucre, probablement parce qu’il peut tou¬ 
jours y en avoir plus.) Les sous-titres font 
comprendre aux spectateurices que le 
simple fait de regarder du porno sissy 
constitue en soi un acte de dégradation 
sexuelle, et dont l’implication est, que ça 
leur plaise ou non, que les spectateurices 
seront inévitablement transformées en 
femmes. Cela fait du porno sissy une 
forme de métapomographie, c’est-à-dire, 
du porno au sujet de ce qui vous arrive 
quand vous regardez du porno. Autrement 


23 Female en anglais. Ce passage fait référence à la thèse du bouquin dont il est extrait : Females (2019) 
- « Everyone is female, and everyone hâtes it », soit : « Tout le monde est femelle et tout le monde dé¬ 
teste ça ». Dans ce petit opuscule, Andrea Long Chu défend la définition suivante : « pour nos besoins, 
je définis comme femelle toute opération psychique dans laquelle le soi est sacrifié pour faire place aux 
désirs d’unE autre » [ndlt]. 


24 Cock en anglais [ndlt]. 
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dit, le porno sissy prend l’effet féminisant 
implicite de toute pornographie (même la 
plus vanille) et le promeut à un statut de 
contenu explicite — avec des résultats 
souvent spectaculaires^^. 


Au centre du porno sissy se trouve le trou 
du cul, une sorte de vagin universel à tra¬ 
vers lequel la femellité^^ est toujours ac¬ 
cessible. Au milieu de la crise du SIDA, le 
critique Léo Bersani écrivit de façon mé¬ 
morable que l’horreur publique du sexe 
anal trahissait le désir haineux de 
« l’image intolérable d’un homme mature, 
jambes en l’air, incapable de refuser l’ex¬ 
tase suicidaire qu’est le fait d’être une 
femme ». Le porno sissy utilise littérale¬ 
ment cette peur. Se faire baiser vous rend 
femme parce 
que la 
femme est 
baisée. 

Pour au¬ 
tant, le 
porno 


sissy se désintéresse complètement de la 
personne active dans la baise. Les 
hommes apparaissent, lorsqu’ils appa¬ 
raissent, seulement par fragments : une 
main, un cul, une jambe égarée. Les tops 
sont des accessoires ; leur fonction est pu¬ 
rement structurelle. « Appeler un homme 
un animal est le flatter, » écrit Valérie 
dans SCUM. « Il est une machine, un gode 
avec deux jambes. On dit souvent que les 
hommes utilisent les femmes. Les utiliser 
pour quoi ? Sûrement pas pour le plaisir. » 


Le porno sissy fait couramment usage 
d’objets fétiches — maquillage, lingerie, 
seins, talons hauts, et la couleur rose — 
mais contrairement au fétiche freudien 
classique, ces objets promettent la castra¬ 
tion, au lieu de se prémunir contre elle. 
Pour Freud, le fétiche était un substitut 
transparent au « phallus femelle absent ». 
Le petit garçon, traumatisé après avoir dé¬ 
couvert que sa mère n’a pas de pénis, 
cherche à se rassurer au 
moyen d’un objet pou¬ 
vant remplacer ce 
pénis 


25 Pour continuer sur la note précédente, regarder du porno est « féminisant » parce que cela implique 
non seulement d’adapter de et de modifier ton désir (ton regard). ALC utilise des exemples de la mano- 
sphére ainsi que de Up Your Ass de Valérie Solanas, pour illustrer ce propos [ndlt]. 


26 Femaleness en anglais [ndlt]. 
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— une chaussure à talon haut, par 
exemple, ou le toucher du velours. Le fé¬ 
tiche est donc « un gage de triomphe 
contre la menace de castration, et une pro¬ 
tection contre celle-ci ». Pourtant, même 
Freud savait que le fétiche, en désavouant 
la castration, la reconnaît implicitement ; 
le porno sissy utilise cette faiblesse, en 
transformant le fétiche, garantie de sécuri¬ 
té pour le pénis, en une garantie de perte à 
jamais du pénis. Cela veut dire que, 
lorsque que la sissy est une femme trans, 
même son propre pénis fétichisé devient 
symbole de castration. Si son pénis est 
mou, il est moqué pour sa petite taille et 
est appelé « petit clito^^ » ; s’il est dur, 
c’est tout simplement la preuve qu’elle 
prend du plaisir dans sa dégradation. 

En fait, être une sissy revient toujours à 
perdre l’esprit. Le terme technique pour 
ce phénomène est bimboification. Les 
sous-titres du contenu sissy nous invitent 
fréquemment à nous soumettre à l’hyp¬ 
nose, au brainwashing, à l’abêtissement, 
et à toutes sortes d’autres techniques pour 
nous retirer un peu d’intelligence. « Pour¬ 
quoi est-ce que j’aime l’idée de me trans¬ 
former en bimbo ? » demande unE utilisa- 
teurice. « C’est parce que mon cerveau est 
toujours plein. Je me soucie toujours de 
savoir si mon Maître m’aime véritable¬ 
ment. Suis-je assez bien ? Est-ce que je 
fais les bons choix ? Est-ce que les gens 
m’aiment ? Comment puis-je vivre dans 
ce pays avec la situation politique actuelle 


? Où pourrais-je même partir ? » Les 
gestes les plus souvent mis en scène au 
format gif enregistrent quasiment toujours 
l’évacuation d’un désir : visages se flétris¬ 
sant, jambes tremblantes, yeux révulsés. 
Même le format gif en tant que tel com¬ 
munique cette idée, une espèce de centri¬ 
fugeuse à distiller la femellité et la réduire 
à son essence la plus pure — une bouche 
ouverte, un trou de cul dans l’expectative, 
des yeux blancs, complètement blancs. 

Le porno sissy m’a bel et bien rendue 
trans. Tout au moins, il a servi comme une 
allégorie habile à mon désir d’être femme 
— et crescendo, je pensais, pour tout désir 
en tant que tel. Trop souvent, les fémi¬ 
nistes ont imaginé l’impuissance comme 
suppression du désir par une force exté¬ 
rieure, et elles ont oublié qu’en grande 
partie le désir est cette force extérieure. La 
plupart des désirs sont non consensuels ; 
la plupart des désirs ne sont pas désirés. 
Vouloir être une femme est quelque chose 
qui m’est tombé dessus, comme une 
langue de feu, ou une infection — ou une 
maladie mentale, si du moins vous croyez 
le Manuel diagnostique et statistique des 
troubles mentaux, où la dysphorie de 
genre est coincée entre frigidité et pyro¬ 
manie. L’implication est évidente : Au¬ 
cune personne saine d’esprit ne voudrait 
être femelle. 

Ce que, rappelez-vous, nous sommes 
toustes. 


27 Clitty en anglais [ndlt]. 
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mars 202028 


habillée 

Mirza-Hélène , 

je fais l'amour 
habillée 
je fais l'amour 
sans mon corps 
ou peut-être 
juste avec mes doigts, mes 
seins ma bouche 
ce n'est pas mon corps 
c'est toi 
c'est la chambre 
c'est ton monde 
qui ronge mon corps 
et le rend indolent 
impuissant et inconsolable 
qu'est-ce 
qu'est-ce 

que fait-on comme ça 

mes mots tes mots étrangers 



28 Texte originellement paru sur le site personnel de l’autrice [ndir]. 
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« Pucelle que tu crois ! » 

Des nouvelles d’une ex-« vierge pour raisons politiques » 

Marie/Nath, mars 2020 


En 2015, Anne Garel et les autres filles 
d’AVENIR sortaient leur premier album, 
Nous sommes les filles du lycée de Brest. 
Sur la pochette à dominante jaune, des 
phrases simples en bleu marine : « Nous 
sommes vierges et fières de l’être », 
« Nous voulons passer nos examens », 
entre autres. 

Deux ans plus tard, deuxième album. Si 
les chansons étaient déjà sombres aupara¬ 
vant, la pochette l’est désormais tout au¬ 
tant, ne faisant plus voir sur la pochette 
qu’un nœud plat blanc sur fond noir. Le 
nom du groupe est à moitié caché et le 
titre n’apparaît même pas. Pourtant, l’al¬ 
bum en a bien un, de titre : Nous ne 
sommes plus vierges et nous avons raté 
nos examens. 

Que de changements en deux ans ! Je 
pourrais en dire autant ; à la fin de l’été 
2018, je publiais sur le blog TRANS- 
GRRRLS un article intitulé « Ne pas bai¬ 
ser de femmes trans’ (ni personne d’autre 
en fait) » dans lequel je clamais haut et 
fort être une « vierge pour raisons poli¬ 
tiques », et de détailler lesdites raisons — 
lesquelles avaient davantage à voir avec 
mon rapport à mon propre corps qu’avec 
un véritable engagement, soit dit en pas¬ 
sant. Un an plus tard, je ne pouvais plus 
en dire autant : après avoir communiqué 


avec lui tous les jours ou presque pendant 
un mois, par Facebook, SMS et voie pos¬ 
tale, j’avais sauté le pas, acheté mes 
billets de train et rejoint mon amoureux 
dans le sud de la France. Là-bas, loin de 
ma famille et des jugements, nous avons 
fait l’amour. 

Je ne suis plus vierge et j’ai 
raté un examen 

Je m’attarderais bien à présent sur mon 
parcours universitaire et sur comment, 
après m’être rêvée des années durant en 
tant que chercheuse en sociologie, j’ai 
complètement revu mes plans d’avenir et 
abandonné toute idée de rédiger une thèse. 
Je m’attarderais bien sur mon parcours 
universitaire et sur la crise d’angoisse qui 
m’a saisie lors de mon dernier examen 
écrit et m’a conduite à rendre copie 
blanche en janvier, ce qui ne m’était en¬ 
core jamais arrivé jusque-là, mais c’est un 
point que je trouve pour ma part moins 
intéressant que le premier — et je suis à 
peu près certaine que tu partages mon 
point de vue. 

Notre monde tourne pas mal autour du 
sexe, et de l’amour, je ne t’apprends rien. 
[Insérer ici énumération de publicités, 
œuvres artistiques et remarques quoti¬ 
diennes témoignant de ce qu ’il existe une 
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pression à « trouver l ’âme-sœur », de pré¬ 
férence avant 30 ans, et à entretenir avec 
l’heureux-se élu-e des relations sexuelles 
régulières.] D’ailleurs, c’est en partie 
parce que notre monde tourne pas mal au¬ 
tour du sexe et de l’amour que moi, re¬ 
belle du dimanche, étais bien décidée à 
rester vierge (et célibataire !) jusqu’à la 
fin de mes jours il y a encore un an et 
demi. Ça, et aussi parce que je n’imagi¬ 
nais pas rencontrer un jour une personne 
avec qui je puisse être à l’aise au lit. 

Une fois de plus, c’est à ce moment 
seulement de l’article que je me rends 
compte que j’ai oublié de me présenter et 
de préciser une ou deux choses à propos 
de ma petite personne. 

Je m’appelle Marie, ou Nath, ça dépend 
des gens. J’ai bientôt 23 ans et je suis en 
deuxième année de master recherche à 
Sciences Po Rennes. Oh ! et je suis une 
meuf trans, encore que je n’aime plus au¬ 
tant ce terme que par le passé. (Une his¬ 
toire de mots qui enferment... Je t’expli¬ 
querai sans doute une autre fois.) De la 
même façon (plus ou moins) que Chris 
Korda et d’autres meufs trans moins 
connues, je ne prends pas d’hormones fé¬ 
minisantes ni n’ai été opérée^^. Aussi, 
ayant été assignée garçon à la naissance et 
étant a priori dyadique^o sous tous rap¬ 


ports, tu sais très bien ce qu’il y a dans ma 
culotte : un pénis et deux testicules. 

Ce que j’ai entre les jambes : 
une question épineuse ? 

Personnellement, mes organes génitaux ne 
me posent pas vraiment problème : j’ai 
grandi avec et ai appris à les voir entre 
mes jambes, plus récemment à les caler de 
façon à ce qu’ils ne soient pas trop per¬ 
ceptibles dans mes jeans ou sous mes 
robes. Enfin, disons plutôt que, la plupart 
du temps, mes organes génitaux ne me 
posent pas vraiment problème. En effet, 
j’ai un peu de mal avec mon pénis lors¬ 
qu’il est en érection. J’ai le sentiment 
qu’il n’est pas trop à sa place, ainsi dressé 
sous ma couette. J’ai le sentiment presque 
qu’il s’agit là d’un corps étranger, d’un 
gode qu’on m’aurait attaché pour signifier 
que je suis désirante, et pour cette raison 
seulement car je n’ai aucune envie de 
m’en servir pour pénétrer quiconque, pas 
même le cylindre que je pourrais faire 
avec ma main. Comme lorsque je vois les 
poils sur mon torse repousser une semaine 
seulement après les avoir épilés, j’ai l'im¬ 
pression quand je suis excitée sexuelle¬ 
ment et que mon pénis se durcit que mon 
corps fait acte de résistance, qu’il m’ex¬ 
prime très clairement et non sans ironie 
que, peu importe qu’on m’appelle « Ma- 


29 Je veux dire par là que je ne suis pas passée sur le billard. Cela dit, dans la mesure où l’on me mé- 
genre beaucoup moins depuis que je me suis fait faire une frange chez la coiffeuse, on peut sans doute 
considérer que moi aussi, à ma manière, j’ai subi une opération de réassignation sexuelle. (Je blague.) 

30 Dvadique : se dit d'une personne dont le corps correspond aux standards binaires de genre. 
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dame » dans la me, je ne leur échappe 
pas, à lui et à la biologie — qu’au fond, je 
ne serai jamais une femme, qu’il aurait 
fallu pour cela avoir d’autres gènes, 
d’autres organes. 


m'a contactée la première fois alors que je 
commençais à rédiger mon mémoire de 
Ml et que je n’avais pas le temps pour ça. 
Heureusement, il m’a recontactée 
quelques mois plus tard, alors que je ve¬ 
nais de rendre ledit mémoire. 


Seule dans mon lit le soir, j’arrive à dé¬ 
passer ces réactions corporelles pétries 
d’essentialisme. J’ai tendance cependant à 
croire que ce ne serait pas le cas de la ma¬ 
jorité des personnes si elles étaient ame¬ 
nées à se trouver au lit avec moi. De fait, 
c’est également dans le but de m’éviter de 
réfléchir à la manière dont on me perce¬ 
vrait et de me sentir mal car persuadée 


On a très rapidement commencer à se 
dragouiller, je ne vais pas te mentir. Il a 
pris les devants, et c’est tant mieux parce 
que, personnellement, je ne suis pas du 
genre à faire le premier pas, convaincue 
pour des raisons que j’ai pour certaines 
déjà évoquées d’être indésirable. On s’est 
envoyé des photos, le plus souvent face à 


d’être un mec cis aux yeux de mon 
amant e que j’avais pris la résolution à la 
fin de l’été 2018 de ne jamais faire 
l’amour avec quiconque. 

C’était sans le compter, lui. 


un miroir. Toujours, il me disait 
qu’il me trouvait belle, et une ou 
deux fois aussi qu’il aimait cer¬ 
tains de mes traits « masculins ». 
Sur le coup, j’avoue ne pas avoir 


« You make me feel like a natu- 
ral ,.. woman, really? » 

Lui, c’est un p’tit mec trans aux oreilles 
de lutin et aux coupes de cheveux trois- 
en-un, libertaire et croyant, qui aime 
cuisiner vegan et écrire à la 
plume — en un mot : adorable. 


On a failli ne pas se rencon¬ 
trer, lui et moi : d’abord 
parce qu’il a mis près de 
quatre mois à me contacter 
après que je lui eus laissé un 
message sur une publication 
Facebook ; ensuite parce qu’il 







bien interprété ces derniers commentaires. 
Je faisais des efforts devant ma glace pour 
apparaître féminine et lui semblait me 
renvoyer à une condition de mec. Toute¬ 
fois, après explications, j’ai compris que 
s’il aimait ces traits particuliers, ce n’était 
pas pour autant qu’il les associait à la 
masculinité, ainsi que j’avais tendance à 
le croire. Mes épaules trop carrées, ma 
poitrine sans relief., tout ça ne faisait pas 
de moi un homme à ses yeux. 


vie et je n’ai pas ou très peu d’appréhen¬ 
sions par rapport à cela car je sais que tu 
me respectes et que je peux te faire 
confiance. J’en ai envie parce que, quand 
bien même on s’est dit qu’il ne fallait plus 
utiliser ce verbe à tort et à travers et sur¬ 
tout pas pour exprimer un état d’esprit, je 
sais déjà que tu m’aimes ». (Non, je ne le 
lui avais pas dit de cette manière ; je fais 
rarement des anaphores quand je textote. 
Mais c’était l’idée.) 


Au lit, c’était pareil. C’était même mieux, 
dans la mesure où c’était flagrant. Du 
moins, c’est comme ça que je l’ai ressenti. 
Dans ses bras, sur lui ou en dessous, je 
n’ai jamais eu la sensation d’être un 
homme. Je serais même tentée de dire que 
je ne me suis jamais autant « sentie 
femme », mais ce serait mentir car 
c’est là un rôle qui n’a cours que 
dans un contexte patriarcal 
et que, entre ses draps, 
c’était un tout autre terri¬ 
toire que nous explo¬ 
rions dans la ten¬ 
dresse. ^ 

Je le lui avais dit plu¬ 
sieurs fois : « Avec 
toi, pour la première 
fois de ma vie, j’ai en¬ 
vie de faire l’amour. 

J’en ai envie, moi, et 
pas parce qu’à vingt 
ans passés, il serait 
temps selon la société 
que je Taie fait. J'en ai en- 


Vierge, non ; monogame, en¬ 
core ! 

Alors non, je ne suis plus vierge (et oui, 
j’ai raté un examen — haha, la boucle est 
bouclée). Reste que je suis 
toujours un peu coincée et 
que je ne m'imagine 
pas aujourd’hui faire 
l'amour avec quel- 
qu’un-e d’autre 
que celui-dont- 
il-a-toujours- 
été-question- 
jusqu’ici. Le 
fait est tout 
d’abord que, si 
nous avons 
choisi lui et moi 
r' de nous considérer 
comme des ami es 
avant des amoureux-ses 
dans la mesure où ce der¬ 
nier terme est trop connoté 
et laisse à penser qu’il fau¬ 
drait privilégier cette relation 




par rapport aux relations « strictement 
amicales », il m’est difficile de placer 
notre relation sur le même plan tout à fait 
que celles que j’entretiens avec les ami-es 
avec lesquel les je ne fais pas l’amour. Or, 
bien que je sache qu’on peut entretenir 
plusieurs de ces relations en même temps, 
je n’arrive pas, moi, à m’imaginer avec 
plusieurs amoureux-ses. Ou alors, je ne 
sais pas, sans doute aurais-je besoin de 
hiérarchiser les relations entre elles (ce 
que certain-es font au sein de leur poly- 
cule^i, par ailleurs). Bref, tout ça pour dire 
que je considère notre relation spéciale car 
c’est l’unique de ce genre que j’ai et que, 
si ça n’était plus le cas, je crois que je se¬ 
rais perdue et me poserais trop de ques- 
tions du style : « L’aimè-je 
vraiment ? » (Oui, assurément, puisque 
j’aime lui parler, passer du temps en sa 
compagnie, etc., mais mon esprit trop in¬ 
fluencé par la conception exclusive de 
l'amour me ferait croire que c'est une 
forme « moins forte » d’amour... Le naze). 

Par ailleurs, même si je commence à en 
connaître pas mal, si je devais faire 
l’amour avec une/des autre(s) personne(s) 
que lui, je crois qu’il faudrait que cette/ces 
personne(s) soi(en)t (en situation) trans 
elle(s) aussi. Il ne s’agit pas là, je te vois 
venir, d’un fétichisme : je pense seule¬ 
ment qu’il se trouve davantage de per¬ 
sonnes à avoir questionné et dénaturalisé 
le genre parmi les personnes (en situation) 
trans que parmi les cis. Je pense que je ne 


me sentirais à l’aise au lit (comprendre 
que je n’aurais pas le sentiment d’être 
perçue comme un homme) qu’en présence 
de personnes ayant fait l’expérience de se 
voir nues et de s’être dit ; « Je ne vois pas 
une femme / un homme dans le miroir » ; 
qu’en présence de personnes capables de 
se retourner dans leur lit un matin et de 
penser : « Je ne me sens pas femme ni 
homme, là, quand je suis seul e et que 
personne ne me regarde ». Sans doute est- 
il des personnes identifiées comme cis qui 
pensent ainsi, mais... je ne veux pas l’ad¬ 
mettre pour l’instant. Et je suppose que 
cela en dit plus long sur le regard que je 
porte sur mon corps que sur celui des 
autres... 


31 Polvcule : en gros, toutes les personnes plus ou moins impliquées dans un même groupe polyamou- 


reux. 
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Unicorne 

Versinthë 99 , paroles d'Amélie Boutet 


Unicorne s'ennuie entre ces 
murs nus 

Le soleil filtre à travers 
elle 

Elle peint la couleur jaune^ 
s'exténue 

Sueur ocre, lumière fauve, 
perpétuelle. 

Unicorne. Rebelle polychrome. 

Unicorne. Poétesse nue. 
Unicorne. Dégradé de couleurs. 
Unicorne. Dégradé de couleurs 
continu. 

Unicorne coiffe ses cheveux 
infrarouges 

Quelques mèches coulent comme 
un flux menstruel 
Héroïque, elle fume la couleur 

rouge 

Pentagrammes, rage sanguine, 
rituels. 

Unicorne. Rebelle polychrome. 

Unicorne. Poétesse nue. 
Unicorne. Dégradé de couleurs. 
Unicorne. Dégradé de couleurs 
continu. 

Unicorne fait et défait l'uni¬ 
vers 

Le rouge se change en émeraude 
Elle vagabonde dans les rues, 
galvaude 

Sirènes, tramway enrhumé, feu 

vert. 

Unicorne. Rebelle polychrome. 
Unicorne. Poétesse nue. 


Unicorne. Dégradé de couleurs. 
Unicorne. Dégradé de couleurs 
continu. 

Unicorne tremble sur les pavés 
lactés 

Sur les trottoirs poussent des 
passiflores blanches 
Elle trouve un talisman. Ava¬ 
lanche 

De cotons et d'astres buisson¬ 
niers . 

Unicorne. Rebelle polychrome. 

Unicorne. Poétesse nue. 
Unicorne. Dégradé de couleurs. 
Unicorne. Dégradé de couleurs 
continu. 

Unicorne court, frôlée par 
l'ombre des mortes 
Des cernes violettes fleu¬ 
rissent sous ses yeux 
Des peuplades mauves et noires 
1'escortent 

Bourrasques, vent gothique et 
belliqueux. 

Unicorne. Rebelle polychrome. 

Unicorne. Poétesse nue. 
Unicorne. Dégradé de couleurs. 
Unicorne. Dégradé de couleurs 
continu. 
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QUI SOMMES-NOUS ?! 

Jaune, rouge, vert, blanc, noir... Nous avons choisi de partager avec vous les paroles de 
cette chanson car Unicorne est notre symbole de la fierté queer-punk 1 C’est une mordue 
d’Arthur Rimbaud (« Voyelles »), et une artiste LGBTQIA+. Unicorne compose, de couplets 
en couplets, une toile aux multiples couleurs, synonymes de diversité et de tolérance. Bref, 
elle est changeante, tout comme les membres de notre groupe... 

Depuis quelques années, nous jouons un punk-rock revendicatif et bien précis, où se 
mêlent des guitares rugueuses et saturées, une batterie détonante et des voix insoumises. 
Nous diffusons un message queer et énervé, nous combattons en musique les injustices et 
les violences contre les personnes marginalisées et montrons que le punk doit être une mu¬ 
sique inclusive. 

Alors, chacun-e des quatre membres actuel-le-s pris la plume, pour vous raconter la petite 
histoire de Versinthë99... 

Amélie (elle), Mathieu (il/elle), Ronan (il), Maa (il) 


Janvier 2017, au Supersonic, nouveau 
nom de l’ancien OPA Bastille. Une pote 
m’a invitée à une soirée pop-rock, où son 
copain jouait. La programmation prédisait 
des mélodies enivrantes, des rythmes 
puissants, des voix sauvages et débor¬ 
dantes. Moi, je me disais naïvement que 
c’était bien de soutenir les scènes émer¬ 
gentes, et de me changer les idées après 
avoir trimé toute la journée dans les très 
artificiels locaux du Centre de Formation 
des Journalistes de Paris. 

Le sentiment de pouvoir mieux 
faire... 

Je n’ai pas un grand souvenir de ce 
concert, où se succédèrent trois groupes 
exclusivement masculins. Mais ce soir-là, 
un hurlement d’alerte s’est propagé dans 
ton mon corps. Je l’ai regardée, elle, dans 
le public. Tellement blasée. Effacée. Boire 


sa bière infecte. Il y avait des tas de mecs 
straight autour de nous, et ceux sur scène 
me semblaient particulièrement nuis mu¬ 
sicalement. Peu à peu, mon poing s’est 
fermé dans ma poche droite. Et plus je le 
regardais gesticuler et crier dans tous les 
sens, le hipster au chant à peine audible, 
avec son assemblage de muscles et ses 
cheveux gras, plus j’avais le sentiment or¬ 
gueilleux que l’on pouvait mieux faire. 
On ? Cela n’était pas encore très clair, 
mais il s’agissait de meufs. Des meufs que 
je connaissais, que je fréquentais. À la fin 
du concert, lorsque le chanteur tout trans¬ 
pirant s’est mêlé au public, il m’a deman¬ 
dé ce que je pensais de sa perf. Poussée 
par cet élan démocratique, et surtout obs¬ 
tinée, offensive, avec l’envie d’en dé¬ 
coudre, j’ai dit que ça allait, que c’était 
correct, et... qu’au fait, moi aussi j’avais 
un groupe punk-rock féministe, et qu’on 
jouerait au Supersonic prochainement. Il 
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s’est retourné, hérissé et grognant, puis il 
a haussé les épaules. 

...la joie d’occuper l’espace 

C’est dommage qu’il ne soit pas venu. Pas 
plus que mes camarades de promo du 
CFPJ. Parce que, le 2 avril 2017, cinq 
meufs étaient bien sur cette scène lors 
d’une soirée de reprises intitulée : « Tri- 
bute to The Doors », et que la salle était 
copieusement remplie. Lélia et ses nattes 
d’Apache (guitare solo), Téri ma cama¬ 
rade de CP (guitare rythmique), Léa un 
peu arrachée (basse). Alizé très riot grrrl 
(batterie), et moi morte de trouille, qui 
tentais de faire la fïère au chant. C’est sûr 
qu’après quatre mois de répétitions irrégu¬ 
lières avec plusieurs personnes initiale¬ 
ment non musiciennes, le pari était osé. 
Peut-être avons-nous fait la peau à Jim 


Morrison et provoqué plusieurs AVC dans 
la salle. Cela dit, si je dois retenir trois 
trucs, c’est ; 1. le courage de ces nanas, 2. 
la façon punk et viscérale dont nous 
avions mis en musique des poèmes issus 
du recueil LAmerica, 3. la sororité et la 
joie d’occuper l’espace visuel/sonore. Ce 
qui était marrant ce soir-là également, 
c’est qu’il y avait plusieurs futur-e-s 
membres de Versinthë99 dans le public. 
Quelques semaines après la soirée, de 
nombreuses meufs se sont barrées du 
groupe car elles n’avaient pas envie de 
s’engager davantage dans Versinthë99, 
faute de temps ou ayant d’autres projets 
en vue. J’étais bouleversée par leurs dé¬ 
parts. En ne faisant plus de musique avec 
elles, j’avais l’impression d’être dépossé¬ 
dée de mon existence. Notre force me 
manquait. Mais je continuais à m’accro¬ 
cher aux messages de Versinthë99, et à 





















croire que les rencontres se feraient au 
moment venu... Au fur et à mesure des 
arrivées de Ronan (guitare), Jule (basse), 
Mathieu (batterie), Gaëlle (basse), puis 
Maa (basse), le groupe s’est queerisé. De¬ 
puis octobre 2018, nous sommes un qua¬ 
tuor : Mathieu, Maa, Ronan et moi. Cette 
formation est bienveillante et cathartique. 
Versinthë99, c’est une partie de notre ré¬ 
pertoire d’action (en plus des manifs, des 
articles...). En concert, ça m’arrive régu¬ 
lièrement d’être dans la fosse et d’avoir 
des échanges puissants avec le public. 
J’aime aussi faire face à la scène et regar¬ 
der mes camarades jouer. Les voir tenir le 
haut du pavé... et me recharger aussitôt 
en énergie. C’est là qu’on fait tout péter ! 
— Amélie 

Sacrées sœurcières 

C’était un dimanche soir, je travaillais des 
formules mélodiques pour mes cours 
lorsque j’ai reçu l’appel d’une amie : elle 
me demandait si cela m’intéressait de 
faire une répétition avec son groupe Ver- 
sinthë99, en tant que percussionniste, pour 
préparer leur prochain concert dans un 
mois. Je connaissais le groupe, je l’avais 
vu au Supersonic, alors dans un élan 
d’énergie j’ai accepté. À ce moment, je ne 
savais pas exactement à quoi m’attendre. 
Je connaissais la moitié des membres et 
j’étais à la fois stressée et excitée de jouer 
avec de nouvelles personnes. 

La semaine passe, la nuit tombe, les chats 
noirs sont de sortie et vient le temps de la 


répétition. Baguettes à la main, formules 
rythmiques en tête, je pars plutôt 
confiante. J’ai dû faire tomber mes ba¬ 
guettes ce soir-là et manquer quelques en¬ 
chaînements mais qu’importe : la sororité 
était là, les sons fusaient, les incantations 
se confondaient et prenaient forme dans 
cette potion instable et manifeste. Le goût 
absinthé s’incrustait dans ma gorge, sous 
ma peau, telle une possédée, je me laissais 
envahir dans ce sabbat verdâtre où je 
n’avais plus le contrôle. À la fin, je de¬ 
mande si ça a été ; « si ça te va, ça nous 
va ». Et abracadabra, je suis devenue 
membre du groupe ! — Mathieu 

Massacrer les Doors et Bob 
Dylan 

J’étais présent au Supersonic, ce soir-là. 
Je ne connaissais pas cette salle et j’étais 
venu par curiosité avec un pote, étant un 
grand fan des Doors. Honnêtement j’ai 
passé ma soirée près du comptoir à discu¬ 
ter en buvant des coups, sans vraiment 
écouter les concerts. Ce n’est qu’un mois 
plus tard que j’ai fait la rencontre de Ver- 
sinthë99. Un jour, j’ai reçu un mail 
d’Amélie sur un forum musical suite à 
une annonce passée des mois avant et 
dont j’avais totalement oublié l’existence, 
faute de réponse satisfaisante. J’ai lu le 
mail une première fois en travers avant de 
voir le lien YouTube qui le clôturait : une 
vidéo live du groupe auquel elle apparte¬ 
nait au Supersonic pour la soirée « Tribute 
to The Doors ». J’ai cliqué par curiosité et 
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De gauche à droite : Maa, Mathieu, Rouan et Amélie. Photo de La Crevette. 


j’ai relu plus précisément son mail juste 
après. 

Rapidement on a décidé de se rencontrer, 
discuter dans un café est plus sympa que 
par Internet. On s’est rendu compte qu’on 
avait pas mal de points en commun, et une 
semaine plus tard je faisais ma première 
répèt’ ! Je me souviens qu’à l’époque je 
n’avais jamais touché de guitare élec¬ 
trique, j’ai donc emprunté celle d’un ami 
pour cette répétition, puis celle de mon 
voisin pour mes premiers mois dans le 
groupe. Pour mon premier concert avec 
Versinthë99, j’ai même dû emprunter la 
pédale de disto d’un ami, je n’avais stric¬ 
tement rien ! Ce concert avait lieu moins 
d’un mois après mon arrivée dans le 


groupe et, c’était la première fois que 
nous jouions en extérieur et sans bassiste. 
C’était pour la fête de la musique à Mala- 
koff, le public était composé à moitié 
d’enfants qui pogotaient, et le rappel fut 
mythique ; un massacre de Bob Dylan 
avant d’enchaîner sur un des cinq mor¬ 
ceaux de notre set de l’époque. Dans un 
autre registre, au « Tribute Velvet Under¬ 
ground », nous avions décidé quelques 
jours avant le concert avec Lélia, Jule et 
Mathieu de changer l’instm d’un morceau 
qu’on allait jouer, on a averti Amélie le 
jour même pendant les balances. Malgré 
la difficulté (et le fait que personne n’était 
vraiment calé sur ce morceau), je crois 
qu’on a réussi à en faire quelque chose de 
pas trop mal ! Après il n’y a pas que des 
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anecdotes drôles, il y a eu des rencontres 
incroyables et fortes comme l’organisa¬ 
teur d’une soirée punk en Auvergne ou 
des groupes avec qui nous avons eu la 
chance de jouer également. Il y a aussi les 
échanges avec certaines personnes du pu¬ 
blic. À la fin de notre dernier concert au 
Supersonic l’année dernière, une personne 
est venue vers Amélie et moi pour nous 
dire qu’elle était là grâce à notre interview 
dans le journal Têtu, qu’elle adorait ce 
qu’on faisait et surtout qu’on représentait 
tout ce qu’elle aimait. Entendre ce type de 
discours à la fin d’un set, venant d’une 
personne LGBTQIA+ c’est tellement tou¬ 
chant, gratifiant. Et surtout ça nous motive 
encore plus à continuer ce qu’on fait. — 
Ronan 

Du punk féministe qui gueule 
en poésie sur le patriarcat 

Versinthë99, c’était pour moi le groupe de 
queer-punk féministe, le seul à l’époque 
que je connaissais. C’était devenu un petit 
rendez-vous amical pour aller voir Ma¬ 
thieu, nouvelle batteuse mais aussi grande 
amie. Versinthë99 est arrivé dans ma vie 
lors d’une remise en question de mon 
genre et ma sexualité. J’ai d’abord assisté 
au « Tribute Velvet Underground » au Su¬ 
personic, avec un magnifique serre-tête 
palmier (dont un-e photographe a fait un 
cliché plutôt rigolo). Être à leurs concerts 
était hyper important, j’aimais vraiment ce 
qu’ielles faisaient : du punk féministe qui 
gueule en poésie sur le patriarcat ! Un 
plaisir intense pour mes douces oreilles de 


jeune militant. Puis je me suis attaqué à la 
musique, en prenant des cours de basse au 
conservatoire. Un jour, Versinthë99 re¬ 
cherchait une bassiste... Quelle ne fut 
pas ma surprise ! J’eus un élan d’audace 
pour me proposer malgré mes six pauvres 
mois de pratique. Et c’est ainsi qu’un soir 
de terreur sucrée en l’an 2018, j’arrivais à 
bord de ma citrouille, dans l’histoire du 
groupe. Il n’a pas fallu longtemps pour 
que j’enchaîne les photos de groupe, et 
que je fasse un concert au Truskel après 
quelques petites répétitions en leur com¬ 
pagnie. Une expérience inoubliable. Je 
suis heureux d’être parmi elleux, d’être 
leur ami. Ensemble, nous pouvons hurler 
notre rage militante et ça défoule ! Bref, 
mon parcours prouve que ce n’est pas 
parce que tu n’as que très peu d’expé¬ 
rience dans la musique (voire pas du tout) 
que tu ne peux pas te lancer tout de 
même ! — Maa 
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Des litanies pour Valérie 
Sœur Sbulamirb defujosbr 
avril 2020 


Ru débur, vu croyais que c'était notmal 
que ta pote Mys, Cassandra ou Lirrie 
atterrissait régulièrement sur la page 
Wikipedia de Janice Raymond parce 
qu elle était occupée à traduire quelque 
évangile selon Andrea long Cbu et 
qu elle voulait simplement s'assurer 
que ses écrits démoniaques n'avaient 
pas déjà été traduits en français. Depuis 
quelques jours cependant, tu com¬ 
mences à t'interroger : pourquoi ne 
peut-elle donc pas s'empêcher d'évoquer 
(Darguerite Stem, Oermaine Oreer et 
même Christine Delphy à chaque fois 
qu elle ouvre la bouche ? Sa pote est-elle 
seulement masochiste et riche au point 
de commander une édition otiginale de 
L'Cmpire transsçxuel, ou bien s'agit-il 
d'autre chose 7 


Ici, au couvent dématérialisé des Sola- 
nisses de l'Atlantique nord, plusieurs de 
nos sœurs ont déjk manifesté pareils 
symptômes et, hélas ! œ n'était pas par 
kink mais bien parœ qu'elles étaient vic¬ 
times d'un mauvais sort, peureusement 
pour elles, pour nous et bientôt pour ta 
pote et toi, nous connaissons le contre- 
sort à cette malédiction — à laquelle 
nous avons d'ailleurs donné le nom 
d'« obsession terfienne ». 

ï5out d'abord, comme souvent quand il 
s'agit de magie réparatrice, il faut que 
ta pote prenne un bon bain ou une 
bonne douche bien chaude. Si tu le sou¬ 
haites, tu peux toi aussi te laver, après 
elle ou en même temps, selon si elle est 
d'accord ou non. Voilà, et prenez; bien le 
temps de vous savonner partout. 

CDaintenant que ta pote et toi sentez 
bon l'amande douce et êtes dans un 
état d'esprit positif, installez-vous de¬ 
vant un ordinateur et cherchez sur 
votre moteur de recherche préféré une 
image de celle(s) qui toutnnentefnt) tant 
ta pote, prenez bien garde à ne pas cli¬ 
quer sur les sites dont sont issues ces 
images, la probabilité pour que certains 
donnent directement sur l'€^nfer est as¬ 
sez élevée. 
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Imprimer l'image en noir ec blanc (la 
couleur ne nuic pas plus quelle ne 
contribue à la réussite du sortilège, aus¬ 
si économiser vos cartouches d'encre), 
sur du papier blanc tour ce qu'il y a de 
plus simple (prenez toutefois bien garde 
à ce qu'il riy aie tien d'écrir au dos). 

Découpez-la (1) puis, au dos justemenr, 
écriver ces mots magiques (2) : 

« RULSA^On », 

puis plier l'image en quatre (3), de ma¬ 
nière à ne plus voir la face de celle qui 
s'esc autoproclamée érinye ec entend 
poursuivre les « transactivistes » qui 
font tant de mal au féminisme. Douer 
autour du carré de papier deux cheveux 
de ta pote (4) (pas besoin de lui en arra¬ 
cher sur le moment même : ce peut être 
ceux qui sont tombés sous son oreiller 
la nuit d'avant ou bien des de sa per¬ 
ruque), pendant tout le temps que dure 
le rituel réciter le plus souvent possible 
la formule suivante : 

« n'es plus dans marête ». 

Oublier enfin le carré de papier dans un 
tiroir ou une botte que ta pote ria pas 
Ibabitude d'ouvrir. 


Si ta pote continue à débiter des conne- 
ties sur les ïSPpF une semaine après le 
rituel fais-lui écouter à raison de trois 
fois par jour « Ob Bondage Up yours! », 
des légendaires X-Ray Spçx. 













À Ch., qui se reconnaîtra. 


a T-6irls 1 Chat 

Madame de Saint Plaat, 
mars 2020 


C’est l’histoire de deux 
meufs trans qu’un océan 
sépare. Un océan et à 
peine plus de terre, car 
l’une est rentrée chez 
ses parents dans le Fi¬ 
nistère tandis que 
l’autre habite sur la 
côte est des États- 
Unis, à Boston. 

C’est l’histoire de 
deux meufs trans 
qu’un océan sépare 
et qu’internet et 
Pacebook ont finalement rappro¬ 
chées. 

Des histoires comme ça, toi qui es né-e 
dans les années 1990 ou 2000, tu en 
as déjà entendu des centaines, d’au¬ 
tant plus si, à l’adolescence ou après, 
tu t’es interrogé-e sur ton désir, t’es 
demandé si c’était normal que les gar¬ 
çons t’attirent tout autant sinon plus 
que les filles (ou l’inverse), pourquoi 
néanmoins tu t’imaginais mal dormir 
à leurs côtés. Des histoires comme ça, 
tu en as déjà entendu des centaines ; 
tu voudras bien en lire une autre. 


même 

collectif de meufs 
trans et commen¬ 
cèrent à se parler 
par le biais d’une 
conversation de groupe. 
À ce moment-là, il était surtout ques¬ 
tion de savoir qui voulait bien relire et 
corriger le texte que l’une venait de 
traduire, plus tard le publier sur la 
page. 

À l’hiver 2020, Ch. traduisit deux ou 
trois articles et, de façon quasi systé¬ 
matique, c’est M. qui les relut et lui fit 
ses retours. Bien qu’elles se par¬ 
lassent alors encore beaucoup sur la 
conversation du collectif, c’est à cette 
époque sans doute que les deux com¬ 
mencèrent à échanger en privé. 


Un an déjà qu’elles se suivaient l’une 
et l’autre sur Pacebook, réagissant de 
temps en temps à leurs publications 
respectives. Elles faisaient partie du 


Mars arriva et avec lui l’épidémie de 
Coronavirus/Covid-19 en Europe et en 
Amérique du Nord. Chacune de son 
côté de l’Atlantique, M. et Ch. se trou- 
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vèrent toutes les deux confinées. Une 
fois encore, c’est leur activité de tra¬ 
duction qui les poussa à discuter. En 
plus de travailler ensemble sur un si 
long texte d’Andrea Long Chu, M. se 
mit en tête en effet de traduire tout ce 
qu’elle trouvait sur Internet pour peu 
que ça ait été écrit ou édité par une 
femme trans, et Ch. se faisait un plai¬ 
sir de la relire et de la corriger chaque 
fois qu’elle demandait l’avis de ses 
consoeurs sur son travail. Naturelle¬ 
ment, elles ne tardèrent pas à parler 
d’autre chose que de syntaxe ou de 
vocabulaire. 

Elles parlèrent comme toutes les 
meufs trans d’elles-mêmes, de leur 
transition et des doutes que celle-ci 
générait. Contrairement à de nom¬ 
breuses meufs trans cependant, elles 
n’avaient pas peur de dire qu’elles 
n’avaient pas toujours été des filles, 
quand bien même elles s’efforçaient 
de se genrer au féminin quand elles 
parlaient d’elles au passé, ni de se 
trouver des points communs avec Pa- 
bllo Vittar et les drag queens en géné¬ 
ral. 


Elles parlèrent également du virus qui 
se propageait, des gens avec qui elles 
vivaient et des séries qu’elles regar¬ 
daient. Eues parlèrent au final d’im 
peu tout, et même des fois d’amour. 

S’il n’était cet océan et plus encore 
cette pandémie, crois bien qu’à cette 
heure-ci nous parlerions face à face 
en mangeant des tartines. 



Envie toi aussi de déclarer ta flamme à cette fille avec qui 
tu textotes jusqu'à pas d'heure, à ce garçon qui vit loin de 
toi mais s'endort en te faisant des bisous ou à cellui qui 
nte tes rêves sans que tu trouves à lui avouer ? 


Envoie dès maintenant ta lettre ou n'importe 
quel texte à 

zinepunketpoetique@protonmail.com en 
précisant ou non ton identité ainsi que celle de 
l'heureux-se élu-e ! 
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Une playlist indie pop / punk pour le printemps 

^^•^The Julie Ruin - l'in done ^ 


rm done 


:Gender Confetti - De'' 
3 - That Kind of Girl 


Disa Frank - Luv is Dumb 




^„yTres Léchés - What Are You Doing i 


^^Diet Gig - Pool Boyz 


|Stef Chura - Spotted Gold. 


hildbirth - Siri, Open Tinder 

wyAWSSI^^) 

^^^^^^^yiiTacocat - Bridge to Hawaii 


Cayetana - Age of Consent (New Order cover). 

P.S. Eliot - Incohérent Love So 


presses du couvenr démarérialisé 
des Solanisses de ITtrlanrique nord 
















